I%% 


ŒUVRES 

DE    MONSIEUR 

DE    FONTENELLE* 

TOME    SEPTIÈME. 


LIBRAIRES   ASSOCIÉS. 

Pissot,  Père  &  Fils,  Quai  des  AugufUns.' 
Veuve  De  saint,  rue  du  Foin. 
Delalain  l'aîné,  rue  S.  Jacques. 
Nyon  l'aîné  ,   rue   du  Jardinet,  quartier 

S.  André-des-Arcs. 
Moutard,  Imprimeur  de  la  Beine,  rue 

des  Mathurins. 
Demonville,   Imprimeur  de  TAcadeV 

miè  Françoife  9  rue  Chriftine. 


Craz'ubl  me  Cll>ufùs  J"~Ji;- 

la  Flûte  ha  tint  lieu  d&  Lyre  c/iez  Adtnet^? 


ŒUVRES 

DE    MONSIEUR 

DE  FONTENELLE, 

Des  Académies ,  Françoife  ,  des  Sciences, 

des   Belles-Lettres  ,   de  Londres  ,  de 

Nancy  ,   de  Berlin   &  de  Rome. 

NOUVELLE    ÉDITION. 

TOME    SEPTIÈME. 


A   PARIS, 

CHEZ  LES  LIBRAIRES  ASSOCIES. 


M.  DCC.  LXVI. 


# 


Pu 

FI 

tn 


x##x#x#xc  %#f  2  x#x#x*x# 

#XX#X#X#*  *P  *  #X*X#X#IB 

PRÉFACE 

GÉNÉRALE 

DE  LATRAGÉDIE 

ET  DES  SIX  COMÉDIES 

Z>£   CE  RECUEIL. 

J  'É  t  o  i  s  déjà  engagé  dans  une 
carrière  très  -  pénible  $  oui  m'a 
occupé  pendant  quarante-trois  ans, 
&  me  tenoit  fort  éloigné  du  Par- 
naffe  9  lorfqu'un  jour  par  je  ne  fais 
quel  hafard  il  me  vint  dans  Tefprit 
un  fujet  de  Tragédie  que  je  ne 
cherchois  nullement.  Je  me  flatte 
que  je  n'y  aurois  fait  aucune  at- 
tention ,    s'il  ne  fe  fût  préfenté 

A  iij 
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dans  un  moment  parfaitement  vui* 
de,  &  fi  d'ailleurs  fa  nouveauté  ne 
lui  avoit  pas  fait  un  mérite  parti- 
culier qui  a  bien  fon  prix.  Je  fuis 
toujours  étonné  que  cette  idée  qui 
me  vint,  foit  affez  fingulière  pour 
avoir  échappé  à  tant  de  bons  ef- 
prits  qui  depuis  fi  long  -  temps  ont 
fureté  dans  tous  les  coins  &  re- 
coins du  Dramatique.  Le  Lecteur 
en  jugera  quand  il  aura  vu  Idalie. 
Pour  mieux  voir  ce  que  c'étoit 
que  ce  fujet  d'Idalie  ,  quoiqu'au 
fond  cela  ne  me  fût  d'aucune  im- 
portance $  je  me  permis  de  jetter 
fur  le  papier  à  mes  heures  perdues 
une  efquiffe  de  la 'Pièce.  On  en- 
tend bien  que  ce  ne  pouvoit  être 
qu'en  Profe.  Je  pris  une  Egypte  j  un 
Ptolomée  7  &c.  pour  le  lieu  de  la 
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Scène  ,  pour  le  Roi ,  ôcc.  parce 
qu'ils  furent  les  premiers  noms  qui 
voulurent  bien  s'offrir  ;  &  je  ne 
perdis  point  mon  temps  à  aller  re- 
chercher fi  l'Hiftoire  ne  me  con- 
trediroit  pas  en  quelque  chofeé 
Tout  étoit  en  l'air. 

Je  goûtois  alors  une  douceur 
qu'apparemment  les  Auteurs  qui 
fe  deftinent  au  Public  n'ont  jamais 
fentie.  Je  n'avcis  point  toujours 
devant  les  yeux  ce  formidable ,  cec 
impitoyable,  ce  barbare  Public.  Je 
ne  me  demandois  point  fans  ceiïe 
avec  une  cruelle  inquiétude  :  En- 
tendra-t'Oîi  bien  ceci  ?  goûtera-t-on 
cela  ?  ne  ferai-je  point  trop  long  s 
trop  court  3  &c.  ?.  Je  n'écrivois  que 
pour  moi  feul  ;  &  en  ce  cas-là  un 
Auteur  eft  à  fon  aife  &  aîfément 

A  iy 
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content.  L'Ouvrage  ne  fe  fit  qu'à  ' 
diverfes  reprifes^mais  affez  promp- 
tement,  à  les  mettre  bout  à  bout.* 
Je  ne  crois  pas  l'avoir  montré  alors 
à  plus  de  trois  ou  quatre  perfonnes 
à  qui  je  me  fioîs  :  après  quoi  il  fut 
condamné  à  demeurer  abfolument 
renfermé.  Js  craindrois  de  n'être 
"pas  cru,  fi  je  difois  jufqu'où  cela 
alla. 

En  17  19  ,  car  je  commence 
enfin  à  avoir  une  date  précife  , 
M.  l'Abbé  Geneft,  de  l'Académie 
Françoife,  mourut.  On  trouva  dans 
fes  papiers  une  Comédie  fort  fin- 
gulière,  dont  le  fujet  étoit  tiré  de 
Phlegon,  Auteur  ancien ,  ainfi  que 
nous  le  rapporterons  ci  -  après  en 
entier  dans  la  Préface  de  la  Co- 
médie de  Macate,  Phlegon  racoi> 
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toit  l'hiftoire  d'une  jeune  morte 
qui  revenoit  toutes  les  nuits  trou- 
ver un  jeune  homme  dans  fa  cham- 
bre. M.  l'Abbé  Geneft  avoit  pris 
le  fait  comme  vrai  à  la  lettre  ;  & 
pour  le  rendre  plus  vraifemblable , 
il  l'avoit  tranfporté  dans  le  pays 
des  Génies  élémentaires  :  moyen- 
nant quoi,  la  morte,  autant  qu'il 
m'en  fouvient,  étoit  devenue  une 
Sylphide.  Tout  étoit  dans  ce  goût- 
là,  comme  de  raifon;  tout  en  pre- 
noit  la  teinture. 

Madame  la  DuchefTe  du  Maine, 
qui  avoit  honoré  M.  l'Abbé  Geneft 
d'une  bonté  particulière  ,  voulut 
favoir  fi  cette  Pièce  donnée  au 
Public  foutiendroit  la  réputation 
qu'avoient  acquife  à  l'Auteur  Ze- 
lonide ,  Pénélope  ,  Jofeph  ,  &ct 
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Qui  pouvoit  mieux  en  décider  que 
S.  A.  S.  ?  je  dis  elle  feule.  Cepen-. 
dant  elle  eut  l'excefTive,  ôc,  pour 
tout  dire ,  l'inutile  modeftie  de 
m'en  demander  mon  fentiment. 
J'avoue  qu'après  y  avoir  bien  pen- 
fé,  je  ne  me  prêtai  pointa  tout  ce 
merveilleux  des  Génies,  foit  que 
ce  fût  leur  faute  ou  la  mienne. 

Mais  le  lendemain  que  j'eus 
rendu  le  Manufcrit  de  M.  l'Abbé 
Geneft,  il  me  vint  une  idée  que 
je  ne  cherchoîs  point ,  un  moyen 
de  traiter  fon  fujet  en  le  dénatu- 
rant entièrement,  c'eft-à-dire  en  le 
remettant  dans  le  train  ordinaire 
des  chofes ,  où  il  faut  bien  que  ces 
fortes  d'hiftoires-là  rentrent ,  fi  on 
veut  en  conferver  quelque  petit 
refte.  Il  fe  préfenta  donc  fubite* 


PRÉFACE.         x) 

nient  à  moi  un  plan  de  Comédie 

prefque    tout    arrangé  ,    prefque 

coupé  naturellement  en  fes  cinq 

Ades  ,  ne  demandant  que  très-peu 

de  temps  pour  l'exécution  en  pro- 

fe,  mais  la  demandant  abfolument 

&  fans  remife.  J'obéis  ,  tant  le  tout 

s'offrit  vivement  à  moi  ;  6c  en  effet 

j'en   fus  quitte  au  bout  de  huit 

jours,  que  par  bonheur  j'eus  alors 

entièrement  libres.  Je  ne  manquai 

pas  dJêtre  affez  content  de  moi 

pour  confier  cette  légère  produc-j 

tion  à  quelques  perfonnes  choifies. 

J'ofai  même  la  montrer  à  la  Prin- 

ceffe  qui  en  avoit  été  la  première 

occafion,  bien  entendu  que  je  lui 

fis  valoir  toutes  les  circonstances 

qui   m'étoient   favorables.  Il   eft 

arrivé  quelquefois  qu'on  m'a  dit 
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avec  affez  d'apparence  de  fincéri- 
té,  que  cette  petite  Pièce  pour- 
roit  foutenir  la  représentation  ; 
mais  je  puis  affurer  fans  vanité 
„  que  je  ne  l'ai  pas  cru.  D'ailleurs  , 
ni  mon  occupation  principale,  ni 
mon  âge  déjà  fort  avancé ,  ne  me 
permettoient  pas  de  penfer  au 
Théâtre. 

Quelque  temps  après  cepen- 
dant, trop  flatté  peut-être  du  fuc- 
cès ,  quoique  très  -  peu  éclatant  | 
de  la  petite  Comédie ,  je  ne  pus 
m'empêcher  d'en  faire  une  autre 
fur  un  fujet  qui  fe  préfenta  encore 
à  moi  inopinément ,  &  qui  prit 
fur  moi  autant  d'empire  que  le 
premier  pour  fe  faire  exécuter.  Je 
n'y  employai  guères  plus  de  temps. 
Pour  les  quatre  Pièces  fuivan- 
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tes,  j'avoue  que  je  les  ai  faites, 
parce  que  j'ai  eu  intention  de  les 
faire  ;    j'y  avois   pris  goût  :  j'ai 
cherché  des  fujets  ,  ou  en  ai  in- 
venté ,  mais  dans  des  heures  per- 
dues, &  tout- à-fait  à  mon  loifir  ; 
j'ai  fait  même  les  difpofitions  à 
différentes  reprifes ,  fans  me  pref- 
crire  d'avoir  bientôt  fini ,  &  n'ai 
pris  la  plume  que  quand  tout  a  été 
bien  ordonné  dans  ma  tête  :  mais 
il  eft  vrai  que  j'ai  du  moins  écrit 
avec  une  affez  grande  rapidité;  car 
ce  n'étoit  guères  que  ce  temps-là 
que  je  comptois  avoir  donné  à  ces 
Ouvrages,  auxquels  je  l'épargnois 
beaucoup. 

Ils  n'ont  tous  que  leur  première 
façon,  mais  abfolument  la  premiè- 
re. A  peine  y  a-t-il  eu  quelques 
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mots  ,  quelques  phrafes  changées 
par-ci  par-là.  Peut-être  avec  plus 
de  temps  &  de  nouveaux  efforts 
n'auroisje  pas  mieux  fait;  mais  je 
me  ferois  rendu  témoignage  d'a- 
voir fait  de  mon  mieux,  &  je  ne 
me  fuis   jamais    livré  au   Public 
qu'avec  une  confiance  bien  nette 
fur  ce  point.  Audi  ne  deftinois-je 
ces  Comédies  qu'à  être  pofthumes 
tout  au  plus  :  mais  je  ne  croyois 
pas  avoir  à  les  garder  fous  la  clef 
auffi  long-temps  que  j'ai  déjà  fait. 
Je  me  fuis  ennuyé  d'être  fi  parfai- 
tement raifonnable  ,  &  la  foiblefle 
naturelle  d'Auteur  a  prévalu.  Vou- 
droit-on  que  la  févère  Philofophie 
dominât  toujours  ? 

Elle  fouffrira  peut-être  plus  ai- 
jfément  qu'à  l'occàfion  des  Corné- 


PRÉFACE.         xv 

elles  de  ce  petit  Recueil  je  faffe 
quelques  réflexions  à  fa  manière, 
&  à-peu-près  dans  fon  flyle  ,  fur 
ce  genre  d'Ouvrage.  Il  s'agit  de 
favoir  quel  eft  précifément  le  ca- 
ractère de  la  Comédie  ;  ôc  pour 
rn'expliquer  encore  mieux,  &  ne 
point  diffimuler  l'intérêt  que  j'ai  à 
cette  queftion ,  il  s'agit  de  favoi? 
fi  la  Comédie  peut  faire  pleurer, 
fans  fortir  de  fa   nature  &  fans 
Méfier  la  raifon  :  car  on  a  quel- 
quefois fenti  à  la  leâure  de  ces 
petites  Pièces  qu'elles  produifoient 
un  peu  cet  effet ,  ou  du  moins  en 
avoient  envie.  Or ,  difoiton  ,  une 
Comédie  qui  fait  pleurer  eft  auffi 
ridicule  qu'une  Tragédie  qui  fait 
rire  :  c'eft  ce  que  je  vais  examiner, 
&  avec  impartialité,  fi  je  puis. 
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Une  Pièce  de  Théâtre  eft  une 
repréfentation  de  quelque  événe- 
ment, de  quelque  a&ion  de  la  vie 
humaine  ;  &  cette  repréfentation 
doit  être  telle  qu'elle  plaife. 

A  l'égard  du  fujet  que  nous  trai- 
tons ,  la  vie  humaine  ne  peut  fe  par- 
tager qu'en  deux  branches ,  celle 
des  Grands ,  &  principalement  des 
Rois,  &  celle  des  Particuliers. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de 
plaire  ;  il  faut  ou  attacher  jufqu'à 
un  certain  point  ,  ou  émouvoir 
affez  fenfiblement.  On  attache  par 
le  grand,  parle  noble,  parle  rare, 
par  l'imprévu  :  on  émeut  par  le 
terrible  ou  l'affreux,  par  le  pitoya- 
ble, par  le  tendre,  par  le  plaifant 
pu  ridicule, 

Si   l'on   veut    imaginer    deux 

efpèce§ 
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efpèces  de  repréfenrations  ou  fpec- 
tacles,  donc  Tune  foit  plus  noble 
que  l'autre  ,  il  n'y  aura  pas  lieu 
d'héfiter  entre  les  aflions  des  Rois 
&  celles  des  Particuliers  :  les  unes 
s'appelleront  Tragédies,  &  les  au- 
tres Comédies. 

Le  noble,  qui  fera  donc  effen- 
tiel  à  la  Tragédie ,  emportera  né- 
ceflairement  qu'elle  foit  toute  fé- 
rieufe  ,  &  en  exclura  abfolument 
le  plaifant  &  le  ridicule,  &  môme 
n'y  fouffrira  pas  le  familier  quoique 
férieux.  Au  contraire,  le  terrible, 
tel  que  le  repas  qu'Atrée  donne  à 
fon  frère  ,  y  fera  fort  à  fa  place  , 
ou  plutôt  y  tiendra  une  place  qu'il 
ne  peut  avoir  ailleurs. 

A  ces  deux  égards ,  la  Comédie 
lui  eft  parfaitement  oppofée  ;  elle 
Tome  Vil  B 


xviij     PRÉFACE. 

exclut  le  terrible  ,  &  demande  le 
plaifant. 

Mais   il   y  a    d'autres,  chofes 
qu'elles   peuvent   également    ad- 
mettre toutes  deux  ;  le  rare  ,  le 
pitoyable ,  le  tendre.  Un  cas  fin- 
gulier  du  hafard  peut  auffi-bien  ar- 
river à  un  Payfan  qu'à  un  Prince» 
Deux  Amans  d'une  condition  or- 
dinaire n'en    ont  pas   un  amour 
moins  vif,  &  n'en  font  pas  moins 
à  plaindre  quand  on  les  arrache 
l'un  à  l'autre.  Seulement  la  Tra- 
gédie &  la  Comédie  modifieront 
un  peu  différemment  ces  fituations 
qui  leur  font  communes  à  toutes 
deux;  &  ces  modifications  font  du 
nombre  de  ces  fortes  de  chofes 
qui  fe  font  prefque  fans  qu'on  y 
penfe.  Selon  cet  arrangement,  les 
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deux  extrêmes  du  Dramatique  font 
le  terrible  ôc  le  plaifant;  &  Ton 
voit  bien  tout  ce  qui  occupera  les 
places  du  milieu.  Encore  ,  pour, 
comprendre  abfolument  tout,  fau- 
cra-t-il  étendre  le  plaifant  jufqu'aur 
bouffon  ,  jufqu  à  celui  de  la  Co-^ 
médie  Italienne,  qui  eft  affez  fou-; 
vent  excellent.  Qu'y  a  -  t  -  il  au: 
monde  de  plus  rifible  qu'Arlequin 
faux  Magicien  ,  qui,  pour  faire 
peur  à  un  homme  qui  viendra  le 
confulter,  a  appris  des  mots  de 
grimoire  épouvantables,  ôc  qui  les 
prononçant  enfuite  en  préfence  de 
cet  homme-là ,  vient  par  degrés  a 
trembler,  &  finit  par  s'enfuir  ?  Ces 
fortes  de  traits  font  de  l'efpèce  de 
ce  qu'on  appelle  en  Italien  Carica- 
ture. Ils  font  extrêmement  outrés  5 

Ni 
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pouffes  beaucoup  au-delà  du  vrai; 
mais  conduits  avec  un  certain  arc, 
ils  font  leur  effet.  On  pourroit  dire 
qu'flEdipe  ,  tel  qu'il  a  été  traité 
par  les  Anciens,  eft  une  Caricature 
du  terrible ,  comme  Arlequin  Ma- 
gicien en  eft  une  du  plaifant.  La 
Caricature  férieufe  a  été  trop  forte 
pour  nous,  &  nous  l'avons  adoucie. 
Dans  cette  efpèce  à' échelle  dra- 
matique que  nous  formons  ici ,  fe 
trouvera  immédiatement  au-def- 
fous  du  terrible  ,  le  grand ,  l'im- 
portant, qui  attachera  fans  caufer 
beaucoup  d'émotion  :  c'eft-là  le 
eara&ère  de  la  fameufe  Scène  de 
Pompée  &  de  Sertorius,  de  la  pre- 
mière Scène  de  la  mort  de  Pom- 
pée ,  de  la  délibération  d' Augufte 
fur  f  abdication  de  l'Empire  ;  &c* 
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Et  en  général  perfonne  n'a  fi  bien 
fait  voir  que  Corneille  ce  que  peut 
le  grand  par  lui-même  ?  &  fans  le 
fecours  ni  de  la  terreur,  ni  de  la 
pitié. 

Enfuite  vient  dans  notre  échelle 
ce  que  nous  avons  dit  être  com- 
mun à  la  Tragédie  &  à  la  Corné* 
die  ;  &  comme  c'eft-là  l'objet  prin- 
cipal de  ce  petit  Difcours ,  il  fera 
bon  de  confidérer  un  peu  de  plus 
près  toute  cette  matière. 

Retranchons  du  Cid  ,  non-feu- 
lement l'Infante  ,  qui  en  eft  déjà 
retranchée  avec  beaucoup  de  jut 
tice,  mais  encore  le  Roi  fon  père, 
&  tout  ce  qui  donne  à  cette  Pièce 
un  air  de  Cour  :  confervons  le  fait 
effentiel ,  &  mettons-le  entre  de 
fimples  Gentilshommes  j  en  vérité 
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Chimène,  obligée  d'aller  follicïter 
devant  un  Gouverneur  de  Province 
la  mort  de  Rodrigue  qu'elle  ado- 
re ,  &  qui  n'a  fait  que  fon  devoir , 
ne  vous  tirera-t-elle  plus  de  larmes  9 
ou  vous  en  tirera-t-elle  moins  ?  Je 
ne  crois  pas  que  perfonne  puifle 
l'imaginer;  il  eft  trop  vifible  qu'il 
y  a  là  un  fond  de  fentimens  natu- 
rels qui  ne  tiennent  nullement  aux 
conditions  ,  ôc  que  les  Rois  ou 
Reines  interpofés  n'en  augmen- 
tent point  la  force  ni  la  vivacité. 

Il  n'en  va  pas  de  même  d'Hé- 
raclius.  Un  ufurpateur  de  l'Empire 
fe  trouve  dans  le  cruel  embarras  de 
ne  favoir  fi  celui  qu'il  a  toujours 
cru  fon  fils,  n'eft  point  l'héritier 
légitime  du  Trône  ufurpé,  &  celui 
çlont  il  a  tout  à  craindre  >  &  qu'ij 
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feroit  égorger  s'il  le  connoifïbit 
sûrement.  Ce  fond-là  ne  peut  fe 
tranfporter  chez  des  particuliers, 
Héraclius  eft  donc  eflentielle- 
ment  une  Tragédie ,  &  le  Cid  n'en 
eft  pas  effentiellement  une.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  ne  foit  mieux  d'être 
comme  il  eft  ;  mais  c'eft  l'effet 
d'une  parure  étrangère.  Une  belle 
perfonne  en  fera  plus  belle  d'être 
parée  ;  mais  elle  le  fera  encore 
beaucoup  en  fimple  déshabillé, 
C'eft  tout  ce  que  je  prétends  quant 
à  préfent.  Je  fuppofe  ,  quoique 
fans  aucun  fondement ,  qu'il  eût 
été  impoifible  de  mettre  le  Cid 
dans  une  Cour  :  en  ce  cas-là  nJau- 
roit-on  ofé  traiter  un  fi  beau  fu-; 
jet  ?  Auroit-on  eu  le  courage  d'y 
jenoncer  ?  parce  que  ç'auroit  été 
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une  Comédie  qui  auroit  fait  verfer 
des  larmes  ?  car  c'en  auroit  tou- 
jours été  une.  Point  de  Rois  ni  de 
Princes ,  point  d'intérêts  d'Etat  , 
point  de  Guerres  ni  de  Traités  de 
Paix  entre  des  Nations. 

Il  eft  vrai  que  Rodrigue  eût 
été  en  péril  de  mort ,  &  il  eft  fort 
établi  que  ce  péril  conftitue  la 
Tragédie.  Je  conviendrai  de  cette 
maxime,  fi  l'on  veut;  mais  que  l'on 
donne  donc  un  nom  à  ce  Cid  tel 
que  je  l'imagine.  Sera-t-il  Tragi- 
Comédie ,  Comédie  héroïque  ?  Il 
ne  m'importe,  pourvu  que  ce  foit 
une  représentation  très-digne  des 
yeux  du  Public.  Je  ne  veux  que 
faire  paffer  ici  en  revue  les  diffé- 
rentes efpèces  de  Speûacles  dra- 
matiques ,  cara&érifées  comme  il 
£eur  convient.  On 
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On  connoît  a  fiez  communé- 
ment aujourd'hui  la  fuite  des  cou* 
leurs  du  Prifme  ,  rouge  ,  jaune, 
vert ,  bleu ,  violet  :  notre  échelle 
dram-atique  lui  reflemble  ,  terri- 
ble, grand,  pitoyable,  tendre  , 
piaifant,  ridicule  :  cela  eft  dégradé 
par  nuances,  depuis  la  plus  férieufe 
des  impreffions  que  peut  faire  le 
Théâtre  jufqu'à  I3  plus  réjouiffan- 
te.  Par  cette  comparaifon  de  la 
fuite  des  couleurs,  on  voit  prefque 
à  l'œil  ce  que  nous  n'avons  expofé 
jufqu'ici  que  par  raifonnement. 

Il  y  aura  donc  des  Pièces  de 
Théâtre  qui  ne  feront  ni  parfaite- 
ment Tragédies ,  ni  parfaitement 
Comédies,  mais  qui  tiendront  de 
l'un  ou  de  l'autre  genre,  &  plus 
ou  moins  de  l'un  que  de  l'autre  y 
Tome  VU  C 
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comme  un  vert,  qui  eft  certaine- 
ment un  compcfé  du  jaune  &  du 
bleu,  e(t  différent  d'un  autre  vert, 
parce  qu'il  entre  plus  ou  moins  de 
jaune  ou  de  bleu  dans  fa  compofi- 
tion.  On  donnera  à  ces  Pièces-là 
un  nouveau  nom  ,    fi   l'on  veut  : 
mais  fi  la  Langue  n*a  que  ces  deux 
noms  de  Tragédie  &  de  Comédie , 
certainement    la    Tragédie    aura 
dans  fon  partage  le  terrible  &  le 
grand  ,  la  Comédie  le  plaifant  ôc 
le  ridicule;  &  il  reftera  entre  les 
deux  un  efpace  qui  doit  être  rem- 
pli, s'il  le  peut  être.  Or  il  le  fera,  fi 
d'un  côté  la  Tragédie,  &  de  l'au- 
tre la  Comédie,  peuvent  employer 
le  pitoyable   &   le  tendre.  Il  fe 
formera  deux  efpèces  mixtes ,  aux- 
quelles  on  donnera  ,  fi  l'on  veut, 
des  noms  particuliers. 
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Il  y  en  a  déjà  une  toute  formée  : 
le  terrible  eft  rare  dans  nos  Tragé- 
dies ;  nous  avons  peu  d'(Edipe  , 
d'Atrée,  de  Rhadamifte  :  c'eft  un 
genre  prefque  réfervé  à  M.  de  Cré- 
billon.  Corneille  n'a  guères  eu  en 
vue  que  le  grand,  où  il  a  excellé. 
Racine  n'y  a  eu  guères  non  plus 
que  le  pitoyable  &  le  tendre,  qui 
lui  ont  parfaitement_réufïi;  &  on  fe 
Teft beaucoup  plus  fouvent  propofé 
pour  modèle  que  Corneille.  Ainfi, 
à  confidérer  le  nombre  des  Pièces 
que  nous  avons  en  différens  gen- 
res, notre  Théâtre  tragique  n'eft 
pas  abfolument  dans  le  pur  tragi- 
que, mais  plutôt  dans  un  tragique 
mixte,  ou  du  moins  penche  beau- 
coup de  ce  côté-là. 

Il  ne  faut  pas  même  l'en  blâmer 
C  ij 
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trop.  On  s'imagine  naturellement 
que  les  Pièces  Grecques  ôc  les  nô- 
tres ont  été  jugées  au  même  Tri- 
bunal ,  à  celui  d'un  Public  affez 
égal  dans  les  deux  Nations;  mais 
cela  n'eft  pas  tout-à-fait  vrai.  Dans 
le  Tribunal  d'Athènes  5  les  femmes 
n'avoient  pas  de  voix  ,  ou  n'en 
avoient  que  très-peu.  Dans  le  Tri- 
bunal de  Paris,  c'eft  précifément 
le  contraire.  Ici  il  çft  donc  quef- 
tion  de  plaire  aux  femmes ,  qui 
sfiurément  aimeront  mieux  le  pi- 
toyable &  le  tendre  ,  que  le  ter- 
rible ôc  même  le  grand;  &  je  ne 
crois  pas  au  fond  qu'elles  aient 
grand  tort. 

-  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  exa- 
miner fi  le  pitoyable  &  le  tendre 
pourront  s'unir  avec  le  plaifant  ôc 
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Je  ridicule,  auffi-bien  qu'avec  le 
terrible  fit  le  grand.  Il  eft  sûr 
qu'au  premier  coup-d'oeil  l'un  de 
ces  deux  mélanges  parole  beau- 
coup plus  naturel  6c  plus  facile 
que  l'autre.  Quand  j'aurai  verfé 
des  larmes  pour  Thyefte  ,  Amant 
malheureux,  fi  l'on  veut,  je  n'en 
ferai  que  plus  difpofé  à  frémir 
d'horreur  à  la  vue  des  têtes  de  fes 
deux  enfans ,  dont  Atrée  lui  a  fait 
manger  la  chair.  Les  deux  impref- 
fions  que  je  recevrai  feront  toutes 
deux  du  même  ton ,  l'une  feulement 
plus  foible  que  l'autre.  Mais  com- 
ment ce  même  fujet  qui  me  fera 
rire,  me  fera-t-il  aufii  pleurer  ?  Le 
paffage  brufque  d'une  impreflion  à 
une  autre  toute  oppofée  ,  ne  fera- 
t-il  pas  fort  défagréable  ?  Gom- 

C  iij 
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ment  m'intérefferai-je  tendrement 
un   moment  après  m'être  diverti 
d'un  ridicule  bien  attrapé  ?  J'avoue 
que  tout   cela  demande  un  peu 
d'éclairciflement. 

Il  me  fouvient  d'avoir  vu  une 
Scène  Italienne  entre  Lelio  &  Ar- 
lequin ,  où  j'étois  attendri  à  tout 
ce  que  difoic  Lelio,  &  je  riois  à 
toutes  les  reprifes  d'Arlequin ,  fans 
que  cette  fingulière  alternative 
manquât  jamais.  J'en  fus  encore 
plus  étonné  que  diverti  ,  &  je  re- 
marquai bien  ce  phénomène  théâ- 
tral, qui  me  parut  unique.  Cela  s'ap- 
pelle faire  un  mélange per  intima  y 
par  les  plus  petites  parties ,  comme 
difent  les  Chymifles.  Je  ne  propo- 
ferois  pas  que  Ton  en  fît  autant 
dans  les  Comédies  dont  il  s'agit; 
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le  cas  n'arriveroit  que  trop  rare- 
ment, &  feroit  même  toujours  un 
peu  dangereux  :  mais  il  fera  tou- 
jours polîible  de  tenir  le  plaifant 
&  le  tendre  en  gros  pelotons  affez 
féparés ,  &  même  ,  fi  l'on  veut , 
on  y  pourra  fouvent  ménager  des 
nuances  intermédiaires. 

Je  crois  bien  que  le  plaifant  ne 
pourra  pas  aller  jufqu'au  bouffon. 
Celui-ci  fera  l'extrême  de  la  Co- 
médie, le  plus  bas  degré  de  l'échel- 
le, oppofé  au  terrible  qui  eft  à  l'au- 
tre bout,  &  notre  Comédie  mixte 
ne  peut  être  qu'une  efpèce  moyen- 
ne :  mais  le  plaifant,  dont  on  re- 
tranchera le  bouffon  ,  aura  bien 
encore  affez  d'étendue  ,  puifqu'il 
lui  reftera  tout  le  ridicule  des 
moeurs  &  des  caractères,  &  même 
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d'une  infinité  de  fituations  &  d'é- 

vénemens. 

D'un  autre  côté,  le  pitoyable 
&  le  tendre  auront  tout  leur  jeu 
fans  aucune  contrainte  ;  car  il  eft 
bien  sûr  qu'une  mère  ,  par  exem- 
ple, qui  voudra  faire  la  jeune  , 
n'empêchera  pas  que  fa  fille  ne  foit 
auffi  paffionnée  pour  fon  Amant 
qu'une  Princeffe.  Si  Ariane  n'étoit 
qu'une  fimple  Demoifelle  enle- 
vée ,  8c  enfuite  abandonnée  ,  le 
fiijet  ne  perdroit  rien  de  fa  beauté 
eflentielle. 

D'ailleurs ,  le  pitoyable  &  le 
tendre  font  ce  qui  caufe  les  plus 
fortes  impreflions  du  Théâtre  ,  & 
en  même  temps  celles  qu'on  aime 
le  mieux  reffentir.  Ainfi  notre  Co- 
médie placée  au  milieu  du  drama- 
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tique,  y  prendra  juftement  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  touchant  &  de  plus 
agréable  dans  le  férieux  9  &  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  piquant  &  de 
plus  fin  dans  le  plaifant. 

Cette  Comédie  n'auroit  pas  tous 
les  avantages  de  tous  les  genres 
du  dramatique  ,  j'en  conviens  ; 
mais  elle  en  aura  peut  -  être  au- 
tant qu'un  autre  ,  c'eft  ce  qu'il 
faut  effayer  :  quand  elle  en  auroit 
moins  ,  ce  fera  toujours  un  genre 
nouveau.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
puifle  lui  contefter  cette  nouveau- 
té :  nous  avons  vu  dans  un  grand 
nombre  de  Comédies  des  Scènes 
qui  font  précisément  du  ton  que 
notre  genre  demande,  le  Mifan- 
thrope  en  eft  prefque  tout  entier  ; 
mais    dans    d'autres    Pièces    de 
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Molière  il  fe  trouve  auffi  du  bouf- 
fon, que  nous  n'admettrions  pas, 
du  moins  en  fuivant  la  rigueur  de 
notre  fyftême  exa£tement  renfermé 
dans  les  bornes  que  nous  avons 
marquées.  Les  agréables  Pièces  de 
MxM.  Deftouches,  de  la  Chauffée 
&  Greffet ,  fi  juflement  applau- 
dies du  Public  ,  ne  permettent  pas 
non  plus  que  ce  fyftême  foit  traité 
d'invention  nouvelle. 

Il  auroit  d'autant  plus  d'utilité, 
qu'il  rendroit  la  repréfentation  plus 
conforme  à  la  vie  ordinaire.  Je  me 
crois  difpenfé  de  m'appliquer  ce 
que  font  des  Empereurs  ;  ils  font 
trop  hauts  pour  moi  :  je  ne  daigne 
pas  m'appliquer  ce  que  font  des 
Saltimbanques  ;  ils  font  trop  bas  , 
&  les  uns  &  les  autres  ne  font  que 
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dans  des  cas  extraordinaires  >  où  je 
ne  me  trouve  jamais  :  la  confé- 
quence  fe  tire  d'elle-même. 

Ce  que  j'appelle  ici  la  vie  ordi- 
naire 9  comprend  auffi  celle  des 
Empereurs  &  des  Rois  dans  tous 
les  temps  où  ils  ne  font  qu'hom- 
mes. Ne  pourroit  -  on  pas  nous 
montrer  Augufle  mourant  afliégé 
de  toutes  parts  d'intrigues  &  de 
cabales  ;  baffement  dorloté  par 
l'artificieufe  Livie  ,  comme  le 
Malade  imaginaire  par  fa  femme  ; 
importuné  par  des  Arufpices ,  qui 
viennent  de  la  part  des  bêtes  fa- 
crifiées  lui  promettre  encore  de 
longs  jours;  excédé  par  un  Am- 
bafladeur  Parthe  ,  qui  au  milieu 
de  l'opération  pénible  d'une  Mé- 
decine P  vient  lui  rapporter  les  En- 
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feignes  de  Craffus ,  dont  il  ne  fe 
foucie  plus  du  tout ,  &c.  ?  Cette 
Comédie  s'appelleroit  la  mort 
d'AuguJïe  ,  &  malgré  ce  fuperbe 
titre y  feroit  toujours  Comédie, 
&  même  ,  fi  Ton  vouloit  ,  très- 
comique. 

Il  me  vient  dans  l'efprit,  que 
pour  la  contre-partie  on  pourroit 
faire  aufli  une  Tragédie  intitulée  : 
Le  Doâeur  Abailari.  Affu rément 
fon  aventure  a  été  bien  afiez  tra- 
gique ;  mais  par  malheur  il  fe 
mêle  toujours  à  cette  idée  je  ne 
fais  quoi  d'un  peu  rifible  ,  qui 
s'oppofe  à  la  compaffion.  Ce  que 
je  propoferois  ici  ,  du  moins  en 
ce  qu'il  a  d'effentiel  ,  fe  trouve 
plus  heureufement  exécuté  dans 
dss  Pièces  AngloiCes  que  je  con- 
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noîs ,  grâces  à  l'agréable  traduc- 
tion qui  en  a  été  faite,  ôc  fur-tout , 
cemefemble,  dans  la  Belle  Péni- 
tente 3  vraie  Tragédie  à  mon  gré , 
où  il  ne  s'agit  que  du  mariage  d'un 
Noble  Génois»  L'habile  Traduc- 
teur de  cet  Ouvrage  l'a  accompa- 
gné de  réflexions  qui  rendroient 
les  miennes  inutiles.  Toujours  il 
me  paroît  certain  que  nous  fommes 
en  droit  d'examiner  fi,  en  fait  de 
Théâtre,  nous  n'aurions  pas  quel- 
quefois des  habitudes,  au  lieu  de 
règles  ;  car  les  règles  ne  peuvent 
l'être  qu'après  avoir  fubi  les  ri- 
gueurs du  tribunal  de  la  raifon. 
Peut-être  fommes -nous  trop  gê- 
nés ,  peut-être  fommes-nous  trop 
libres;  nous  pouvons  gagner ,  nous 
pouvons  perdre ,  ou  ,  pour  mieux 
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dire  ,  nous  gagnerons  toujours  , 
quand  même  la  gêne  augmente- 
roit.  Par  bonheur  nous  forrmies 
dans  un  fiècle  où  les  vues  com- 
mencent fenfiblement  à  s'étendre 
de  tous  côtés  :  tout  ce  qui  peut 
être  penfé  ne  Ta  pas  été  encore; 
l'immenfe  avenir  nous  garde  des 
événemens  que  nous  ne  croirions 
pas  aujourd'hui,  fi  quelqu'un  pou- 
voir les  prédire.  Mais  je  fens  tout 
le  tort  que  j'ai  de  m'égarer  fi  loin , 
après  être  parti  dJun  fujet  allez 
léger  &  allez  mince  ;  &  j'y  re- 
viens, pour  n'en  plus  fortir  &  le 
finir  entièrement. 

Des  fix  Comédies ,  il  y  en  a 
quatre,  Macate,  le  Tyran,  Abdo- 
lonime  &:  leTeftament,  qui  font 
hiftoriques,  ou  à-peu~près.  Je  dis 
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à'peu-près  s  car  aflurément  Macate 
n'eft  qu'un  conte,  &  le  Tyran  n'eft 
fondé  que  fur  un  mot  de  Plutar- 
que,  qui  rapporte  le  tour  d'adreffe 
qu'imagina  un  fripon  pour  tirer  de 
l'argent  de  quelque  Tyran  Grec; 
&  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  eu 
d'exécution.  Je  ne  me  fouviens  pas 
en  quel  endroit  Plutarque  en  parle , 
&  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  la  peine 
de  le  chercher  dans  de  gros  volu- 
mes. Henriette  &  LyiianafTe  font 
de  pure  invention. 

Henriette  eft  la  feule  de  ces  Co- 
médies dont  le  fujet  foit  François. 
La  première,  &  qui  a  en  quelque 
forte  donne  naiffance  à  toutes  les 
.  autres ,  m'avoit  mis  en  Pays  Grec  : 
je  m'y  tins  aflez  long  -  temps  ;  je  fis 
un  écart,  &  y  revins  à  la  fin;  Un 
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temps  a  été  que  la  Scène  de  la 
plupart  de  nos  Comédies  étoit  en 
Efpagne  ;  c'eft  qu'alors  nous  em- 
pruntions beaucoup  des  Auteurs 
Efpagnols.  Peut-être  par  cette  mê- 
me raifon  viendrons-nous  à  trans- 
porter fouvent  aufii  cette  Scène  en 
Angleterre  :  mais  il  n'y  a  guères' 
d'apparence  que  des  Comédies  An- 
gloifes  nous  en  prenions  tout  le 
comique. 

Il  eft  affez  à  la  mode  aujourd'hui , 
enfaitdeThéâtre,  d'appeller />£##- 
tés  de  détail  des  efpèces  de  lieux 
communs,  des  morceaux- qui  font 
ordinairement  d'une  certaine  éten- 
due, qui  roulent  fur  quelque  ma- 
tière plus  générale  que  le  refte  , 
fans  cefler  cependant  d'y  apparte- 
nir ;  qui  font  plus  arrondis  ,  plus 

travaillés  % 
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travaillés,  plus  faillans,  plus  poé- 
tiques même  :  cela  s'oppofe  ,  du 
moins  tacitement ,  à  la  beauté  du 
tout  enfemble  j  dont  tout  le  monde 
fait  quel  eft  le  caractère,  &  quelles 
font  les  parties  qui  la  compofent. 
Les  beautés  de  détail  ne  naiffent 
point  néceffairement  du  fond  delà 
Pièce  :  l'intérêt  préfent  &  a£hiel  du 
moment  ne  les  y  amenoit  point  ; 
feulement  elles  ont  été  invitées,  le 
plus  adroitement  qu'on  a  pu ,  à  s'y 
rendre,  puisqu'elles  font  en  quel- 
que forte  ifolées  :  elles  ne  deman- 
dent pas ,  comme  la  beauté  du  tout 
enfemble  ,  une  longue  attention , 
un  examen  délicat  de  différens  rap- 
ports, un  certain  coup-d'œil  uni- 
verfel  qui  n3eft  pas  donné  à  tout  le 
monde.  Le  Parterre,  dont  il  eft  au* 
Tome  VIL  D 
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jourd'hui  fi  important  de  faire  agir 
les  mains,  les  mettra  en  jeu  pour 
une  impreflion  fubite  qu'il  aura  re- 
çue, &  non  pas  en  vertu  d'un  rai- 
fonnement  médite?  qu'il  n'auroit  pas 
le  loifir  de  faire.  C'eft  donc  un  arti- 
fice affez  innocent,  que  d'employer 
les  beautés  de  détail ,  même  malgré 
la  fcrupuleufe  exa£litude  :  du  moins 
eft-ce  un  artifice  qu'on  ne  feroit  pas 
honteux  d'avouer  comme  quelques 
autres.  Voici  un  bien  long  article, 
pour  aboutir  feulement  à  dire  que 
ces  Comédies  n'ont  point  de  beau- 
tés de  détail ,  parce  que  je  ne  les  ai 
pas  faites  pour  la  repréfentation  ;  il 
n'efl:  pourtant  pas  bien  sûr  que  j'y  en 
eufle  mis ,  quand  je  l'aurois  voulu. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

PTOLOMÉE,  Roi  d'Egypte. 

AGATHOCLE,  premier  Miniftre 
de  Ptolomée. 

IDA  LIE,  Noble  Sicilienne. 

AT  T I D  E ,  Confidente  d'Idalie. 

THÉAGÈNE,  Frère  d'Idalïe. 

E  U  M  È  N  E ,  Confident  de  Ptolomée. 

A  L  C  I M  E ,  Confident  d' Agathocle. 

La  Scène  eji  à  AUxandric% 


IDALIE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

J_N  e  me  réfifte  pins ,  Eumène  ;  je  veux 
qu'il  (bit  enfin  décidé  qui  eft  Roi  > 
d'Agathocîe  ou  de  moi.  Je  ne  puis 
fouffrir  un  Minilire  infolent ,  qui ,  après 
avoir  régné  en  Egypte  fous  le  nom  du 
feu  Roi  mon  père  ,  prétend  encore  y 
régner  fous  le  mien.  Mon  père  fe  laiffa 
entièrement  gouverner  à  lui  pendant 
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une  yièîllefle  naturellement  foible  ,  & 
encore  affoiblie  par  les  indignes  plaifirs 
où  Agathocle  le  plongeoir.  Il  efpère 
tirer  de  ma  jeuneffe  &  de  mon  peu  d'ex- 
périence les  mêmes  avantages;  il  m'a 
offert  les  mêmes  plaifirs  ,  il  m'a  tendu 
\ts  mêmes  pièges  :  grâces  aux  Dieux  , 
je  les  ai  évités  ;  mais  il  me  refte  à  punir 
de  cet  art  honteux  celui  qui  s'en  eft  11 
long-temps  fervi  ;  il  me  relie  à  venger 
l'opprobre  éternel  qu'il  a  jette  fur  la 
mémoire  de  mon  père,  les  ufurpations 
qu'il  a  déjà  faites  fur  moi ,  &  même 
celles  qu'il  voudroit  faire  encore. 

E  U  M  È  N  E. 

Seigneur  ,  vous  me  permettez  une 
entière  liberté  de  parier.  Jufqu'à  pré- 
fent  Agathocle  efl  plus  Roi  que  vous. 
Pendant  plus  de  dix  ans  qu'il  a  régné 
au  lieu  de  Philopator  ,  qui  languiffoit 
dans  foifiveté  &  dans  les  délices,  il  n'a 
fait  qu'affermir  fon  autorité  &  préparer 
la  ruine  de  la  vôtre.  Toutes  les  Villes 
importantes  font  dans  fa  dépendance  , 
tous  Ï2S  polies  font  remplis  par  (es  créa- 
tures ;  vos  domelliques  même  ,  ceux 
qui  approchent  le  plus  près  de  votre 
perfonne ,  font  à  lui  ,  6c  lui  rendent 
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compte  de  vos  difcours  ,  de  vos  ac- 
tions, de  vos  penfées  qu'ils  tâchent  de 
pénétrer  :  vous  êtes  de  toutes  parts 
aiTiégé  par  Agathocle,  ou  plutôt  vous 
êtes  Ton  captif.  Je  fuis  le  feul  de  toute 
votre  Cour  qui  aie  ofé  m'attacher  à 
vous;  &  quelque  flncère  que  foit  mon 
zèle,  quelques  preuves  que  je  vous  en 
aie  données,  je  vous  avoue ,  Seigneur  , 
que  vous  avez  encore  ha  fardé  en 
m'honorant  de  votre  confiance  ;  & 
c'eft  une  grâce  que  je  ne  puis  recon- 
noître  que  par  mon  fang.  Dans  l'état 
où  vous  êtes ,  ne  vous  flattez  pas  > 
Seigneur  ,  de  détruire  facilement  la 
puiffance  d'Agathocle.  Il  y  faudra  du 
temps  ,  Se  une  conduite  très-délicate» 
Jufques  -  là  ,  difïimulez  que  vous  êtes 
Roi  ,  Se  foyez  vous  -  même  un  des 
Courtifans  de  votre  Miniftre.  Les  con- 
jonctures préfentes  font  même  entiè- 
rement contraires  à  votre  deiïein  : 
vous  venez  d'apprendre  que  la  Syrie 
vous  déclare  la  guerre  ;  Agathocle  eft 
un  Chef  expérimenté,  il  a  remporté 
â^s  victoires ,  Se  s'efl:  acquis  un  grand 
pouvoir  fur  les  Troupes  ;  enfin  3  il  a 
tout  pour  lui. 
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P   T    O    L    O    M   É    E. 

Et  n'ai-je  pas  pour  moi  tout  ce  qu'il 
a  fait  d'odieux  ,  tous  les  crimes  qu'il  a 
commis  ? 

E  U  M  E  N  E. 

Seigneur,  il  n'en  a  point  commis  qu'il 
n'ait  eu  l'art  de  les  colorer.  Malgré  [on 
infatiable  ambition,  malgré  fa  barba- 
rie naturelle  ,  il  s'en1  ménagé  fur  les  cri- 
mes, &  quelquefois  même  il  a  fait  fer- 
vir  à  de  grands  intérêts  des  apparences 
de  vertu.  Ceft  ce  foin  qu'il  a  pris  d'élu- 
der la  haine  publique,  qui  me  le  ren- 
droit  fufpect.  des  plus  coupables  def- 
feins.  Peut-être ,  dans  le  fond  de  fon 
cœur ,  en  veut-il  à  votre  Trône. 

PTOLOMEE. 

A  mon  Trône  1  Ah  î  Eumène  3  je  le 
défendrai  bien  :  je  fens  au  fond  de  moa 
cœur  je  ne  fais  quoi  qui  m'en  répond.. 

EUMÈNE. 

Seigneur  ,  à  ce  noble  mouvement 
je  reconnois  le  courage  naiffant  d'un 
jeune  Héros,  qui  n'a  pu  être  étouffé  par 
tous  les  indignes  moyens  qu'on  y  a 
employés.  Mais  n'écoutez  point  trop 
ce  courage ,  amoureux  dts  difficulté?. 

même  : 
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même  :  n'éclatez  pas  maintenant  con- 
tre Agathocle  :  évitez  une  rupture  que 
peut  -  être  il  cherche  lui  -  même  pour 
s'en  faire  un  droit  de  mettre  le  comble 
àfesufurpations.  Souffrirez- vous,  Sei- 
gneur ,  que  je  pouiïe  jufqu'au  bout  la 
fidélité  de  mes  conieils  ?  Je  fais  qu'ils 
vont  vous  déplaire  &  vous  frapper  par 
l'endroit  le  plus  fenfibîe  de  voue  cœur? 
mais . .  . 

PTOLOMÉf. 

N'achève  pas,  Eumène,  je  t'entends; 
n'efpère  rien.  Quoi  I  Agathocle  aura 
l'infolence  d'être  ouvertement  mon  ri- 
val ,  &  moi  j'aurai  la  foibleile  de  renon- 
.  cer  à  ce  que  j'aime ,  de  peur  de  l'irritée 
en  traverfant  fon  amour?  Ofes-tu  biert 
me  donner  ce  lâche  confeil  ? 

E  U  M  È   N  E. 

Si  vous  ne  le  fuivez  pas ,  Seigneur,  je 
tremble  des  maux  que  je  prévois.  Cette 
funefte  rivalité  va  vous  conduire  à  écla- 
ter contre  Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Et  bien,  j'éclaterai.  Peut-être  ,  car 

enfin  je  ne  me  connois  pas  encore ,  Se 

s'il  y  a  en  moi  quelque  vertu,  la  per- 

nicieufe  éducation  qu'on  m'a  donnée 

Tome  VIL  E 
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me  la  cache  à  moi-même;  peut-être 
n'euffé-je  pas  eu  toute  la  vigueur  né- 
ceiTaire  pour  (ecouer  le  joug  de  mon 
Minifire,  &  les  Dieux  me  prêtent  le 
fecours  d'un  intérêt  d'amour  pour  ani- 
mer mon  courage.  Profitons  de  ce  fe- , 
cours,  &  perdons  Agathocle,  du  moins 
comme  mon  rival. 

E  U  M  È  N  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  en  efï  il  temps  y  &  le 
pouvez-vous  ? 

PTOLOMÉE. 

Eumène  ,  tu  me  défefpères  ;  tu  me 
tiens  dans  nn  état  plus  violent  que  ne 
fait  Agathocle  lui-même.  Que  ne  me 
laiiïes-tu  ibrtir  d'efclavage  ?  Ne  te  flatte 
pas  que  je  puiiTe  encore  foutenir  long- 
temps la  cruelle  contrainte  où  je  fuis. 
La  préfence  feule  d' Agathocle  nVinf- 
pire  une  indignation  &  une  horreur , 
que  je  ne  puis  renfermer  en  moi-même 
qu'avec  de  trop  pénibles  efforts  :  je  me 
fens  toujours  prêt  à  m'échapper. 

EUMÈNE. 

Il  vient  :  Seigneur ,  au  nom  des 
Dieux ,  contraignez- vous. 
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SCÈNE     II 

PTOLOMÉE,  AGATHOCLE, 

E  U  M  È  N  E. 

AGATHOCLE. 

Oeigneur,  vous  n'avez  pas  oublié 
que  le  feu  Roi  deftinoit  Agathoclée, 
ma  fœur,  à  l'honneur  de  vous  époufer. 
Il  vouloir  par -là  récompenfer  les  fer- 
vices  du  plus  zélé  de  tous  {qs  Sujets , 
& y  s'il  étoit  poiTïble,  fe  l'attacher  en- 
core davantage.  Mais  je  crois  que  je  ne 
dois  plus  porter  mes  penfées  fi  haut  ; 
&  je  viens'vous  demander  Ci  je  ne  pui$ 
pas  difpofer  de  ma  foeur. 

PTOLOMÉE. 

Oui,  Agathocte  ,  vous  le  pouvez: 
j'ai  d'autres  vues  ,  &  vous  ne  les  igno- 
rez pas,  vous  qui  êtes  mon  rival  auprès 
d'Idalie.  L'audace  eft  grande  à  un  Su- 
jet; mais  vous  avez  du  mérite  &  des 
iervices.  Je  veux  bien  vous  pardonner 
votre  amour,  &  croire  que  c'eft  une 
paffion  involontaire:  mais  je  vous  aver- 
tis de  ne  pas  ajouter  d'autres  fautes  à 

E  ij 
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celle-là,  &  de  vous  fouvenir  toujours 
que  c'eft  votre  Roi  qui  eil  votre  rival. 

AGATHOCLE. 

Je  ne  Tai  jamais  oublié ,  Seigneur  ;  & 
fi  l'amour  que  je  fens  étoit  volontaire  , 
j'ofe  dire  que ,  loin  qu'il  pût  être  traité 
de  crime  ,  le  plus  grand  fervice  que 
j'eulîè  jamais  rendu  à  mon  Roi,  ce  fe- 
roit  d'être  fon  rival.  Je  n'ai  ni  combat- 
tu, ni  caché  une  paillon  qui  s'accorde 
avec  le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour 
vos  intérêts.  Idalie  eil  une  étrangère 
qu'un  naufrage  a  jettée  dans  Alexandrie 
avec  fon  frère  ;  elle  ne  fe  donne  pas 
elle-même  une  nauïance  allez  éclatante 
pour  pouvoir  prétendre  à  un  Roi  :  eile 
n'a  pour  elle  que  fa  beauté  5  &  j'oie 
vous  la  demander ,  Seigneur,  non-feu- 
lement pour  1  intérêt  de  mon  amour, 
mais  encore  pour  celui  de  votre  gloire. 

PTOLOMÉE. 

Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  ma 
gloire.  Qu'il  vous  jliffife  cependant  que 
je  ne  vous  défends  pas  de  voir  Idalie. 
Du  refte . . . 

AGATHOCLE. 

Seigneur  y  vous  ne  faites  rien -pour 
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moi ,  fi  ,  par  un  effort  digne  de  vous  9 
vous  ne  renoncez  entièrement  à  elle. 
Que  puis  -  je  efpérer  ,  tandis  qu'elle 
pourra  fe  flatter  de  devenir  Reine  ?  Je 
ne  crois  point  vous  demander  trop  , 
quand  ,  pour  prix  de  tous  mes  fervices , 
je  ne  vous  demande  que  d'épargner 
une  tache  à  votre  nom. 

P  T  O   L  O  M  É  E. 

C'en  eft  afifez  :  allez  ;  Idalie  paroît. 

SCÈNE     III. 

PTOLOMÉE,  IDALIE, 
EUMÈNE,  ATTIDE. 

IDALIE. 

OEiGNEURjje  viens  vous  demander 
une  grâce,  que  j'aurois  peut-  être  du 
vous  demander  plutôr.  Au  nom  des 
Dieux,  fouffrez  que  je  retourne  dans 
la  Sicile.  Vn  naufrage  nous  a  jettes  ici  , 
mon  frère  (Se  mai;  &  malgré  toutes  les 
bontés  que  vous  nous  avez  marquées  , 
malgré  les  faveurs  dont  vous  nous 
comblez  tous  les  jours  ,  nous  fommes 
tous  deux  infortunés.  Théagène  ,  que 

E  iij 
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j'aime  avec  toute  la  tendreflfe  dont  une 
foeur  ell  capable ,  a  pris  pour  Agatho- 
clée  une  malheureufe  paillon  qui  ne 
peut  jamais  avoir  d'efpérance.  Et  moi, 
que  fais- je  ici  ?  Je  vous  infpiie  ,  Sei- 
gneur, à  ce  que  vous  me  dites  fans 
celle,  un  amour  auquel  je  ne  puis  ré- 
pondre ;  j'en  infpire  autant  à  Agatho- 
cle  :  j'ai  le  déplaifir  mortel  de  rendre 
malheureux  un  Prince  à  qui  je  dois 
tout,  peut-être  je  détache  malgré  moi 
de  fon  fervice  un  Mini  tire  qui  lui  eft 
néceflaire  :  je  n'apporte  que  des  cha- 
grins ,  que  du  trouble  &  de  la  diviiion 
clans  les  lieux  qui  ont  été  mon  afyle 
contre  une  mort  prochaine  ;  je  fouffre 
fans  ce(Te  de  voir  ce  que  j'y  fais  fouf- 
frir.  Seigneur ,  encore  un  coup  ,  per- 
mettez que  la  funefle  caufe  de  tant  de 
maux  s'éloigne  de  ces  lieux. 

PTOLOMÉE. 

Cruelle,  pourquoi  prendre  pour  pré- 
texte de  votre  départ  des  maux  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  faire  celler  ?  Rendez 
à  ces  heux  la  paix  que  vous  en  avez 
bannie,  &  demeurez -y  à  jamais  pour 
les  orner.  Qu'allez  •  vous  chercher  en 
Sicile  ? 
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I  D  A  L  I  E. 

Une  retraite  où  je  fois  inconnue  à 
tous  les  hommes.  Je  n'ai  point  été  éle- 
vée dans  l'éclat  ni  dans  la  pompe  d'une 
Cour;  je  ne  connois  que  les  bois.  Plus 
étrangère  encore  dans  votre  Cour  que 
je  ne  luis  en  Egypte  ,  ici  tout  m'eft  in- 
connu, tout  parle  une  langue  qui  m'eit 
nouvelle.  J'y  découvre  (ouventdes  fen- 
timens  auxquels  je  n'étois  point  accou- 
tumée; il  me  lemble  que  la  vertu  habite 
plus  volontiers  ces  bois  que  je  regrette. 

PTOLOMÉE. 

A  la  manière  dont  vous  parlez  de  ces 
bois,  ingrate,  vous  y  avez  laiflë  ce  que 
vous  aimez. 

1   D  A  L  I  E. 

Non ,  Seigneur  ;  non ,  je  vous  le  pro- 
tefte  :  croyez -en  une  perfonne  qui  a 
appris  dans  la  iblitude  à  être  fincère. 

PTOLOMEE. 

Si  votre  cœur  n'efl:  pas  prévenu  , 
pourquoi  le  trouvé -je  toujours  inlen- 
fible  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur,  fi  on  aimoit  par  choix, 
mon  coeur  îeroit  à  vous  :  &  quel  plus 

E  iv 
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digne  choix  pourrois  -  je  jamais  faire  ? 
Mais  rien  n'eft  fi  indépendant  de  nous 
que  notre  propre  cœur.  Ne  pouvant 
vous  aimer  ,  je  me  reproche  qu'un 
Prince  auffi  aimable  m'aime  inutile- 
ment :  quand  vous  rnaccufez  de  vos 
peines  ,  je  m'en  accufe  encore  plus 
moi-même  ;  la  reconnoiiïance  de  ce 
que  je  vous  dois,  mais  une  reconnoif- 
fance  vive  &  qui  fera  éternelle,  s'élève 
fans  celle  contre  moi  :  enfin  ,  toute  in- 
fenfible  que  je  fuis  ,  j'ai  pour  vous  >  fi 
je  l'ofe  dire ,  la  plus  tendre  pitié  que 
vous  puifîïez  fouhaiter  ;  je  ne  crois  pas 
que  l'amour  même  puiffe  faire  une  im- 
prefîion  plus  touchante ,  ni  qui  pénè- 
tre plus  un  coeur. 

PTOLOMÉE. 

Eh  bien,  je  n'en  demande  pas  da- 
vantage ;  ces  fentimens  deviendront 
amour  ,  du  moins  font-ils  aflfez  éloi- 
gnés de  l'ingratitude.  Belle  Idalie ,  ac- 
ceptez mon  Trône. 

IDALIE. 

Ah  !  Seigneur,  je  n'en  fuis  pas  digne 
par  ma  naiiTance  ;  elle  n'eft  pas  allez 
élevée  :  je  ne  le  fuis  pas  non  plus  par 
mes  fentimens  ;  ils  ne  font  pas  tels  que 
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vous  le  voudriez  :  il  faudroit  que  vous 
tvouvaiïiez  en  moi  le  plus  violent  &  le 
plus  délicat  amour  du  monde  pour  être 
payé  d'un  mariage  inégal  ;  6c  fans  cela  , 
de  quel  repentir  feriez-vous  tourmen- 
té ?  Comment  pourrois-je  vivre  moi- 
même,  chargée  d'une  reconnoifïance 
dont  je  ne  m'acquitterois  qu'imparfai- 
tement ? 

PTOLOMÉE. 

Non ,  je  ne  puis  vous  croire  ;  vous 
aimez.  Puifque  vous  n'avez  pas  de 
haine  pour  moi ,  ce  mépris  d'un  Trône 
n'eft  point  naturel  :  ces  raifons  délica- 
tes ,  dont  vous  vous  fervez  ,  ont  trop 
d'art  ;  d'ailleurs  ,  je  fens  dans  vos  dif- 
cours  ,  dans  votre  mélancolie  éter- 
nelle ,  je  ne  fais  quel  caractère  de  ten- 
drefle  aifé  à  reconnoître  pour  ceux  qui 
aiment.  Je  n'en  puis  douter  ,  vous  avez 
fait  quelque  choix  que  vous  n'ofez  dé- 
couvrir ;  il  y  a  quelqu'un  que  vous 
avez  honte  de  me  préférer  :  les  foins 
d'Agathocle  vous  auroient  -  ils  tou- 
chée ? 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur,  que  me  dites- vous  ?  Je 
vous  prcféreroi*  Agathocle  ?  Mais  à 
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quoi  bon  tous  ces  difcours  ?  Suis  -  je 
digne  que  vous  examiniez  tant  ce  qui 
me  regarde  ?  Rendez-moi  ma  folitude, 
6c  rendez-vous  à  vous-même  le  repos  : 
je  vous  en  conjure  à  genoux ,  Sei- 
gneur ;  foyez  touché  de  mes  larmes. 
Ne  croyez  point  que  j'aille  en  Sicile 
retrouver  un  Amant;  je  vous  promets, 
d'y  palier  mes  jours  danisnme  retraite 
éternelle  :  Idalie  fe  punira  de  n'avoir 
pu  vous  aimer  ,  en  n'aimant  jamais 
perfonne  ;  &  trop  glorieufe  de  vous 
avoir  plu  ,  elle  ne  s'expofera  feulement 
pas  à  plaire  à  d'autres  Accordez  moi, 
Seigneur  ,  ce  que  je  vous  demande  : 
votre  bonheur  &  le  mien  dépendent 
d'un  mot  de  votre  bouche. 

PTOLOMÉE. 

Madame,  je  mourrai  en  vous  per- 
dant, &  je  donnerois  ma  Couronne 
pour  vous  retenir  ici  :  mais  je  ne  fais 
point  tyrannifer  perfonne ,  &  moins 
encore  ce  que  j'aime  uniquement.  Te 
ne  compte  pour  rien  tout  ce  que  je 
fourTrirai,  ni  ma  mort  mêrrie  ;  il  s'agit 
de  faire  ce  que  vous  voulez.  Vous  êtes 
ici  maîtrefTe  abfolue  ;  &  vous  Têtes  au 
point  que  fi  vous  aime*  Agathocle,  û 
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vous  voulez  i'époufer  ,  vous  le  pou- 
vez aufïi.  Je  vous  demande  feulement 
une  grâce  :  ne  me  dites  point  préfen- 
tement  le  parti  que  vous  prenez;  je  ne 
me  fens  point  en  état  de  l'apprendre  : 
ayez  égard  à  ma  foiblefTe, 'Se  différez 
mon  arrêt  de  quelques  momens  ;  je 
viendrai  tantôt  le  recevoir.  Hélas  !  je 
ne  prévois  que  trop  qu'en  prenant 
votre  réiblution  ,  vous  ne  vous -fou- 
viendrez  point  que  je  vous  adore,  & 
qu'il  ne  tient  qu  a  vous  de  régner  ici. 


SCÈNE     IV. 
IDA  LIE,  ATT  IDE, 

I  D  A  L  I  E. 

Vy  tourmens  plus  cruels  que  la  mort , 
funeftes  combats  qui  déchirez  mon 
cœur,  atTreufe  contrainte  !  ne  finirez- 
vous  jamais  f 

A  T  T  I  D   E. 

Madame ,  je  vois  que  l'entretien  du 
Roi  vous  laiiTe  dans  une  douleur  mor- 
telle :  je  voudrois  en  pouvoir  pénétrer 
le  iujet  pour  la  partager  avec  vous  ; 


€o  IDÂLIE, 

mais  vous  vous  obftinez  à  me  cacher 
la  caufe  de  ces  larmes  dont  je  fuis  fans 
celle  témoin  :  aurez-vous  toujours  cette 
cruauté  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Attide ,  mon  funefte  fecret  eft  d'une 
telle  importance ,  que  je  ne  puis  trop 
le  renfermer  en  moi  même. 

ATTIDE. 

Mais,  Madame,  aurois-je  le  mal- 
heur que  vous  foupçonnaffiez  ma  foi  ? 

IDALIE. 

Non,  ma  chère  Attide,  non.  Thca- 
gène,  qui  m'ed.  fi  cher,  &  qui  fans  doute 
ne  m'eft  pas  fufpect  >  ne  fait  pas  mon 
fecret ,  non  plus  que  toi  -,  il  ne  fait  pas 
même,  comme  toi,  que  j'aie  un  fecret 
que  je  cache.  Je  fuis  sûre  que  tu  ne 
voudrois  pas  parler ,  que  tu  ne  parle- 
rois  pas  :  mais  nous  ne  fommes  pas  ici 
dans  notre  folitude;  nous  fommes  dans 
des  lieux  pleins  d'artifice  &  de  péné- 
tration. On  te  tendroit  des  pièges  que 
tu  n'appercevrois  pasç  on  t'arracheroit 
un  mot  qui  ne  fignineroit  rien,  &  qui 
feroit  pourtant  entendu  ;  ton  filence 
même  le  feroit  :  je  crains  à  chaque 
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moment  de  me  trahir  moi-même.  Par- 
donne-moi le  myilère  dont  j'ufe  avec 
toi ,  ma  chère  Attide \  je  t'en  conjure  y 
Se  que  ton  attachement  pour  moi  n'en 
diminue  pas.  Quand  nous  ferons  en  Si- 
cile ,  je  te  dirai  tout ,  &  ne  me  juflifle- 
rai  que  trop  bien.  Ah  !  que  n'y  iom- 
mes-nous  déjà  ! 

ATTIDE. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  vous  le 
dire,  Madame  ;  vous  y  avez  laifîe  quel- 
qu'un que  vous  aimez.  Cet  empreiîe- 
ment  d'y  retourner ,  la  conduite  que  je 
vous  vois  tenir,  tout  me  le  periuade. 

I  D  A.L  I  E. 

Attide ,  je  ne  te  dirai  rien  ;  &  ce 
cruel  illence  me  coûte  au-delà  de  ce 
que  tu  peux  penfer.  Crois-tu  que  dans 
le  trouble  qui  m'agite  fans  celle,  dans 
les  douleurs  qui  me  déchirent  >  il  ne 
me  fût  pas  bien  doux  de  t'ouvrir  mon 
cœur  ?  Je  fuis  réduite  à  me  refufer  ce 
foulagement ,  le  feul  qui  me  pût  ref- 
ter.  J'ai  une  conduite  à  tenir ,  la  plus 
délicate  &  la  plus  difficile  qui  ait  ja- 
mais été  :  j'aurois  befoin  de  tes  lumiè- 
mières  &  de  tes  confeils  ;  il  faut  que 
j'y  renonce.  Livrée  à  moi  feul ,  je  ne 
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délibère  qu'avec  moi  ,  &  je  me  défie 
des  réfolutions  que  j'exécute  avec  le 
plus  de  fermeté.  Dans  ce  moment 
même  je  vais  me  renfermer  pour  me 
raflafier  de  mes  larmes.  Plains -moi, 
ma  chère  Attide  ;  tu  ne  me  faurois 
trop  plaindre.  Accorde -moi  ta  pitié 
fans  en  lavoir  îe  fujet  ;  tu  conviendras 
quelque  jour  que  je  ne  Pavois  que  trop 
méritée. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 
AGATHOCLE,  ALCIME. 

A  L  C  I  M  E. 

OEiGNEUR,je  fuis  furpris  que  vous 
aviez  vous  -  même  demandé  au  Roi  , 
qu'il  déclarât  qu'il  ne  vouloit  plus 
époufer  Agathoclée.  Si ,  avec  tout  le 
pouvoir  que  vous  avez  ,  vous  aviez 
înfifté  fur  ce  projet  du  feu  Roi ,  appa- 
femment  vous  en  auriez  obtenu  l'exé- 
cution. Pouvez -vous  être  indifférent 
à  1  élévation  Ôc  à  l'éclat  qui  vous  en 
revenoient? 

AGATHOCLE. 

Je  te  parle  fans  déguifement,  Al- 
cime  :  ce  n'êft:  pas  à  moi  à  rechercher 
l'alliance  du  Roi  ;  ce  feroit  à  lui  à  re- 
chercher la  mienne, 

ALCIME. 

Mais  ,  Seigneur  ,  fi  vous  euffiez  pu 
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obliger  le  Roi  à  époufer  Agathoclée* 

Idalie  ne  pouvoit  plus  être  qu'à  vous. 

AGATHOCLE. 

Ne  vois-tu  pas  que  le  Roi,  charmé 
cT Idalie  au  point  qu'il  l'eft,  ne  pouvoit 
fonger  à  époufer  ma  focur ,  quoiqu'il 
n'osât  me  le  de'clarer  de  lui  -  même  ? 
J'ai  voulu  lui  marquer  pour  fon  al- 
liance une  indifférence  qui  convient 
à  l'état  où  je  fuis;  &  que  j'ai  en  effet. 
Il  y  a  plus  y  je  fuis  même  bien-aife  de 
n'être  pas  beau -frère  du  Roi  :  il  peut 
arriver  des  temps  où  je  ferois  fâché  de 
tenir  tant  à  lui ,  &  où  les  liens  du  fang 
feroient  un  obftacie  à  certaines  entre- 
prifes  hardies  ;  du  moins  ils  y  met- 
traient, à  l'égard  des  Peuples ,  je  ne  fais 
quoi  d'odieux  qu'il  eft  bon  de  s'épar- 
gner. Enfin  ,  j'ai  imaginé  que ,  pour 
J'intcrêt  de  mon  amour,  il  mé'toit  utile 
de  pouvoir  difpofer  autrement  d'Aga- 
thoclée.  Je  viens  de  dire,  à  Théagène 
que  je  la  lui  ferois  époufer  ,  pourvu 
qu'il  déterminât  Idalie  en  ma  faveur. 
Tu  fais  avec  quelle  tendrefle  Idalie 
aime  ce  frère;  il  la  réfoudra  à  le  rendre 
heureux  en  m'époufant  ,  puifqu'enfm 
elle  naime  pas  le  Roi,  6c  que  nous 

n'aurons 
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n'aurons  pas  à  combattre  l'obftade  in- 
vincible d'une  patTion  qu'elle  auroic 
pour  lui. 

a  l  c  I  M  E. 

Etes  -  vous  bien  sûr  ,  Seigneur, 
qu'Idalie  n'aime  pas  le  Roi  ? 

A   G  A   T   H   O   C  L  E. 

Oui ,  Alcime  -,  3c  ne  crois  pas  que  je 
m'en  fie  à  ce  qui  paroît  à  nos  yeux  :  je 
ne  fuis  pas  fi  a4fé  àperfuader.  Je  ne  me 
fie  qu'au  témoignage  de  ceux  qui  en- 
vironnent le  Roi  de  plus  près  ;  ils  me 
rapportent  tous  les  jours ,  qu'il  ne  fort 
jamais  d'avec  elle  que  plongé  dans  la 
plus  profonde  trifiefie.  La  joie  d'un 
Amant  aimé  ne  fe  diflimule  pas  ;  ce- 
pendant je  ne  laiiïe  pas  de  croire  qu'I- 
dalie voudroit  être  Reine  :  c'ed  un  ferni- 
m'ent  trop  naturel.  Elle  a  demandé  au- 
jourd'hui la  permiiîîon  de  partir  qu'elfe 
n'avoit  point  encore  demandée  ;  &  cela 
m'a  fait  pénétrer  le  my (1ère  de  fa  con- 
duite. Je  fais  préfentement  à  quoi  m'en 
tenir ,  &  je  fuis  sûr  du  projet  que  j'ai 
formé. 

A  l  c  i  m  E. 

Cette  permifîion  de  partir  qu'Idalie 
a  demandée  ,  vous  favez  qu'elle  l'a 
Tome  FIL  F 
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obtenue  :  pourrez-vous  l'empêcher  de 

s'en  iërvir }. 

AGATHOCLE. 

N'en  doute  pas  ;  je  l'en  empêcherai. 
Je  l'attends  ici  pour  lui  parler.  Sou- 
viens -  toi  que  je  te  prédis  aujourd'hui 
qu'elle  ne  partira  point ,  &  que  Théa- 
gène,  en  époufant  ma  foeur ,  me  fera 
époufer  Idalie. 

A  L  C  I  M  E. 

Vous  connoifîez  la  fierté  d'Agatho- 
clée.  Après  avoir  prétendu  à  l'hymen 
du  Roi ,  jamais  elle  ne  defcenclra  à 
celui  de  Théagène. 

AGATHOCLE. 

Il  faudra  bien  qu'elle  nfobéiffe  :  il 
s'agit  de  tout  mon  bonheur,  Alcîme  ; 
&  quand  il  en  coûteroit  quelque  chofe 
à  ma  fceur,  ne  me  doit-elle  pas  tout  ? 
Si  elle  a  afpiré  au  Trône,  quel  autre 
que  moi  Fa  mife  en  état  d'y  afpirer? 
Non,  non;  qu'elle  ne  croie  pas  oppo- 
fer  à  mes  intérêts  &  à  mes  delTeins  une 
jfiérté  qui  n'a  d'autre  fondement  que 
ma  fortune  &  mon  élévation. 

ALCIME. 

Quand  Agathoclée  cOnfentiroit  à 
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époufer  Théagène,  le  Roi  fe  laiiîeroit-il 
enlever  Idalie  qu'il  adore?  Que  je  crains, 
malgré  toute  votre  autorité  ,  tes  fuites 
de  votre  amour  !  que  je  crains  qu'il 
n'irrite  enfin  le  Roi  contre  vous  ! 

AGATHOCLE. 

Le  Roi  î  Va  >  je  ne  crains  point  fa 
colère;  j'y  ai  pourvu  :  je  l'ai  mis  en  état 
de  ne  pouvoir  fe  révolter  contre  mot  ; 
de  s'il  fe  îaiToit  quelque  jour  de  me  prê- 
ter fon  nom  pour  régner,  je  m'en  pai- 
ferois  j  Alcime  ,  je  m'en  pailerois. 

A  L  C  I  M  E. 

Cependant,  Seigneur,  vous  conve- 
nez qu'il  a  pris  tantôt  avec  vous  un  ton 
qu'il  n'avoit  encore  jamais  pris, 

AGATHOCLE. 

Il  eft  vrai ,  l'amour  lui  a  infpiré  cette 
hardieffe  d\in  moment;  mais  pour  l'en 
punir,  je  n'ai  qu'à  prendre  un  air  mé- 
content ,  &  le  Roi  fera  tout  pour  obu 
tenir  fa  grâce.  Idalie  paroît;  va ,  lahTe- 
nous. 
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SCÈNE     IL 
AGATHOCLE,ÏDALIE. 

AGATHOCLE. 


M 


adame,  le  Roi  vous  laide  au- 
jourd'hui maîtrelTeoude  l'époufer,  ou 
de  m'époufer  ,  ou  de  partir  ;  &  vous 
devez  lui  déclarer  votre  choix  :  je  fais 
quel  il  fera;  vous  voudrez  partir. 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur,  il  n'efl  pas  difficile  de  le 
penfer. 

A  G  A  T  H  O  C  L.  E. 

Non ,  Madame  ;  &  d'autant  moins  , 
que  j'en  fais  les  raifons.  Vous  avez  con- 
certé avec  le  Roi .  . . 

I   D  A  L  I  E. 

Seigneur ,  je  n'agis  point  de  concert 
avec  le  Roi  ;  vous  favez  que  fon  amour 
ne  m'a  point  touchée. 

AGATHOCLE» 

Je  le  fais,  Madame;  mais  je  fais  aufïl 
qu'on  peut  fans  amour  époufer  un  Roi. 
On  ne  refufe  point  un  Trône  qui  fe 
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préfente  ;&  (i  vous  n'acceptez  pas  pré- 
sentement celui  d'Egypte ,  je  découvre 
fans  peine  à  quoi  il  tient.  La  conjonc- 
ture n'eft  pas  favorable  ;  nous  allons 
entrer  en  guerre  avec  la  Syrie  :  nos 
guerres  ont  toujours  été  terminées  juf- 
qu'ici  par  des  mariages  ,  &  l'Egypte 
murmureroit  trop ,  fi  le  Roi  fermoit 
maintenant  cette  porte  à  la  paix  ;  car, 
enfin  ,  Madame ,  il  en  faut  convenir  , 
les  Rois  ne  font  pas  toujours  les  maî- 
tres de  ne  confulter  que  leurs  yeux  ou 
leur  coeur.  Peut-être  auffi  qu'à  la  veille 
d'une  guerre  ,  où  je  puis  n'être  pas 
inutile ,  on  ne  veut  pas  me  donner  le 
déplaifir  mortel  de  vous  enlever  à 
moi  par  un  trait  abfolu  d'autorité.  Il 
faut  donc  vous  éloigner  pour  quelque 
temps ,  afin  de  pouvoir  vous  rappeller 
dans  des  conjonctures  plus  heureufes. 
Je  ne  veux  point  pénétrer  fi ,  pendant 
votre  abfence ,  &  lorfqu'on  me  croira 
occupé  d'autres  foins,  on  ne  fongera 
point  fecrètement  à  me  punir  de  mon 
amour  pour  vous  ;  cela  ne  regarde  que 
moi ,  &  c'eft  à  moi  à  ne  me  pas  en- 
dormir dans  une  trop  grande  fécurité» 
Il  me  fuffit  préfentement  de  lavoir  que 
vous  voulez  partir  pour  éblouir  toute 
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l'Egypte  ,  &  moi.  Ceft  pour  mieux 
m'éblouir  que  le  Roi  vous  laille  jus- 
qu'à la  liberté  de  m'époufer ,  qu'il  ne 
croit  pas  dangereufe  ;  ôc  qu'il  vous 
offre  fa  Couronne  que  vous  refufez 
avec  éclat.  Madame  ,  ai -je  bien  dé- 
couvert le  myfïère  de  votre  retraite  ? 

IDALIE. 

Seigneur,  où  prenez-vous  des  idées 
fi  fauiîes  ?  Non ,  je  pars  d'Egypte  pour 
n'y  revenir  jamais  :  heureufe ,  fi  la  for- 
tune ne  m'y  avoir  jamais  conduite  ! 

A  G  A  T  II  O    C  L  £.      . 

Croyez- vous  me  tromper,  le  Roi  & 
vous  y  tous  deux  jeunes  &  fans  expé- 
rience ?  J'ai  appris  par  un  a  fiez  long 
vifage  à  connoître  les  cœurs  :  on  ne  re- 
fufe  point  un  Trône ,  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  voilà  ma  règle  ;  ôc  le  refus  que 
vous  faites  de  celui  d'Egypte  ne  peut 
être  qu'apparent,  ôc  cache  quelque  myf- 
tère  :  car  enfin  ,  pourquoi  demandez- 
vous  aujourd'hui  cette  permiffion  de 
partir  que  vous  n'aviez  point  encore 
demandée  ? 

IDALIE. 

Je  veux  peut-être  aller  retrouver  en 
Sicile  quelqu'un  que  j'aime. 
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AGATHOCLE. 

Vous  n'auriez  pas  demandé  fi  tard  à 
l'aller  retrouver ,  ou  plutôt  vous  le  fa- 
erifieriez  au  Roi. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  fi  faimois  quelqu'un,  je  lui  fa- 
crifierois  tout. 

AGATHOCLE. 

Madame ,  ce  n'efl  pas  à  moi  que  de 
femblables  difcours  impofent.  Vous  ne 
{auriez  refufer  ma  main,  à  moins  que 
de  vouloir  accepter  un  jour  celle  du 
Roi.  Vous  ne  l'aimez  pas  ;  mais  étant 
plus  afïurée  de  fon  amour  que  vous  ne 
l'étiez  d'abord,  vous  fongez  à  devenir 
Reine  ;  &  lui ,  il  eft  entraîné  par  fa  paf- 
fion  jufqu'au  point  de  n'en  exiger  plus 
de  vous  une  pareille ,  ôc  de  (e  conten- 
ter de  votre  perfonne  fans  votre  cœur. 
J'en  fais  autant  ,   &  mon  amour  me 
donne  des  lumières  pour  juger  de  ce- 
lui des  autres.  Mais  de  quelque  art  que 
vous  vous  ferviez  ,  jamais  vous  ne  fe- 
rez Reine  en  ces  lieux  y  du  moins  en 
époufant  le  Roi.  Ne  doutez  pas  que 
toute  l'Egypte  ne  fe  foulevât  contre 
un  femblable  mariage. 
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I  D   A    L  I   E. 

Vous  la  foiîleveriez  donc  ^  Seigneur? 

AGATHOCLE. 

Il  faut  quelquefois  fervir  les  Rois 
malgré  eux.  Mais  pour  retrancher  les 
difcours  inutiles ,  Madame,  connoiflez 
une  fois  Agathocle  ,  &  tout  l'amour 
que  vous  lui  avez  infpiré.  Tant  que  je 
vivrai ,  tant  que  j'aurai  quelque  auto- 
rité en  Egypte,  vous  n'épouferez  point 
le  Roi ,  vous  ne  partirez  point  non 
plus  :  je  demanderai  au  Roi  de  rétrac- 
ter la  permiffion  qu'il  vous  en  a  don- 
née, il  ne  me  le  refùfera  pas  ;  &  s'il  me 
le  refufoit ,  on  en  verroit  trop  le  vé- 
ritable motif  :  car  s'il  ne  fonge  pas  à 
vous  époufer  ,  que  lui  importe  que 
vous  partiez  ou  non  ?  II  ne  vous  refte 
donc  qu'un  parti  à  prendre  ,  c'en1  de 
m'époufer.  Vous  ne  ferez  pas  Reine  : 
rhais  peut-être  la  Reine  elle-même  en» 
viera-t-elle  les  refpe&s  &  lés  hommages 
que  vous  recevrez  ;  &  dans  un  rang  il 
proche  du  Trône,  il  n'elï  pas  défendu 
d'attendre  encore  quelques  faveurs  de 
la  fortune. 

IDALIE, 

Hélas  !  cruel  que  vous  êtes ,  je  ne 

demande 
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demande  à  partager  ni  !e  Trône  ni  vo- 
tre rang;  je  ne  demande  qu'une  folitu- 
de  ,  &  je  ne  puis  l'obtenir.  Au  nom  des 
Dieux,  foufîrez  que  je  parte,  &  ne  crai- 
gnez point  de  me  revoir  jamais. 

AGATHOCLE. 

Loin  de  le  craindre  ,  je  ne  veux  ja- 
mais celTer  de  vous  voir  ;  &  l'autorité 
que  j'ai  acquife  ne  m'a  jamais  rien  pro- 
duit qui  me  fût  fi  cher  ni  fi  précieux 
que  les  moyens  qu'elle  me  donne  de 
vous  retenir  ici ,  &  d'unir  ma  deftinée 
à  la  vôtre. 

1  D  A  l  1  E. 

Quoi  !  vous  m'aimez,  &  vous  vous 
plaifez  à  me  percer  le  cœur  ?  Quel 
amour  barbare  !  &  quel  effet  en  atten- 
dez-vous ?  Vous  fera  til  bien  doux  de 
m'entendre  détefter  l'inflant  fatal  où  je 
vous  aurai  plu  ? 

AGATHOCLE. 

Vous  ne  le  décéderez  pas  ,  quand 
vous  vous  ferez  un  peu  détachée  des 
vaines  efpérances  qui  vous  flattent  en- 
core; &  vous  vous  accoutumerez,  fans 
beaucoup  de  peine,  à  l'éclat  de  la  for- 
tune d  Agathocle. 

Tome  VU.  G 
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I  D  A  L  I  E. 

Inhumain,  vous  voyez  fans  pitié  les 
larmes  que  vous  me  faites  répandre, 
ces  larmes  qui  vont  couler  toute  ma 
vie  y  &  dont  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
tarir  la  fource  ! 

AGATHOCLE. 

Jugez  par-là  de  l'excès  de  mon  amour, 
qui  me  rend  il  fort  contre  vous-même. 
Vous  êtes  trop  ncceiïaire  à  mon  bon- 
heur; &  à  quelque  prix  que  ce  foit,  il 
faut  que  je  vous  obtienne.  Je  vous  le 
répète,  Madame,  &  vous  quitte:  vous 
n'avez  qu'un  feul  parti  à  prendre. 


SCÈNE     III. 
I  D  A  L  I  E. 

V/u  fuis-je  réduite  ?  Quelles  affreufes 
extrémités  !  Quoi  !  je  ne  retournerois 
point  en  Siciie  ,  &  ma  cruelle  dellinée 

m'enchaîneroit  ici  ?  Je  pourrois 

Non  ;  tout  mon  cœur  en  friiTonne,  8c 
la  feule  idée  me  tue.  Mais ,  hélas  î  fi  je 
ne  prends  pas  ce  funefte  parti,  que  de 
maux,  qui  ne  font  pas  moins  terribles  I 


TRAGÉDIE.    7? 

SCÈNE     IV. 
IDALIE,  EUMÈNE. 

E  U  M  È  N  E. 

JVIadame,  je  me  dérobe  un  moment 
pour  venir  vous  parler  ;  il  eft  de  la  der- 
nière importance  que  je  ne  fois  pas  vu 
avec  vous,  parce  que  je  viens  par  zèle 
pour  le  Roi  vous  donner  des  confeils 
contre  lui.  Quoique  les  intérêts  ne 
vous  foient  pas  anfli  chers  que  fi  vous 
répondiez  à  fon  amour ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'avec  l'ame  que  vous  avez  ,  il 
vous  feroit  fort  douloureux  de  caufer 
fa  perte  parce  qu'il  vous  auroit  trop 
aimée  :  cependant  ce  funefte  événe- 
ment nous  menace  d'iniîant  en  infiant. 
Dans  les  circonflances  où  nous  fom- 
mes  ,  au  commencement  d'une  guerre 
contre  la  Syrie ,  une  rupture  entre  lui 
&  fon  Minière  ne  peut  manquer  de 
bouleverfer  l'Egypte,  5c  de  mettre  dans 
dans  un  extrême  péril  &  le  Trône ,  & 
la  vie  même  du  Roi.  Ce  feroit  mai  con- 
noître  Agathocle  que  d'imaginer  quel- 
ques bornes  aux  fureurs  qui  le  poflc- 

G  i j 
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deront.  La  caufe  innocente  de  tant  de 
maux,  quelque  innocente  qu'elle  fut, 
en  feroit  toujours  la  caufe,  &  vous  y 
feriez  (enfible.  Apportez  tous  vos  foins, 
Madame,  à  les  prévenir. pendant  qu'il 
en  eft  encore  temps.  Quel  que  foit  le 
parti  que  vous  prendrez,  faites  qu'il 
foit  agréé  d'Agathocle;  ne  le  prenez, 
s'il  eft  poiTible  ,  que  de  concert  avec 
lui  :  ménagez  l'efprit  d'Agathocle  aux 
dépens  du  Roi  même,  il  n'importe  que 
le  Roi  foit  content  >  mais  (i  Agathocle 
ne  Yett  pas  ,  je  tremble  de  tout  ce  que 
j'envifage.  Au  nom  des  Dieux  ,  Ma- 
dame ,  faites  -  y  réflexion  ;  le  fort  de 
l'Egypte  &  du  Roi  eft  entre  vos  mains, 
Je  n'ofe  vous  parler  ici  plus  long-temps. 


SCÈNE      V. 

I  D  A  L  I  E. 

I/UE  deviendras-tu  enfin  ,  malheu- 
reufe  Idalie  f  Se  quel  choix  feras  -  tu  ? 
Ah  !  je  délibère  trop  long-temps  ;  je 
dois  rougir  de  ce  que  me  coûte  une 
réfolution  nécefîaire  :  mon  intérêt  me 
retient  trop  ;  fuivons ,  fuivons  de  plus 
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nobles  mouvements.  J'en  mourrai  fans 
doute;  &  qu'importe  ?  Aurois-jela 
foibieiïe  d'aimer  la  vie  avec  la  mal- 
heureufe  deftinée  qui  y  eft:  attachée 
pour  moi  ?  O  toi ,  dont  je  n'oie  même 
ici  prononcer  le  nom  !  toi  !.. . 


SCÈNE     VI. 
IDALIE,  THÉAGÈNE. 

THÉ  AGÈNE. 

IVIa  foeur,  je  viens  vous  apprendre 
que  mon  bonheur  dépend  de  vous  ; 
mais  je  ne  veux  pas  l'obtenir  aux  dé- 
pens du  vôtre.  Je  fais  combien  vous 
m'aimez  ;  &  connoiffant  votre  coeur 
comme  je  fais,  j'ai  à  craindre  que  vous 
ne  fongiez  à  me  faire  des  facrifices. 
Parlez  -  moi  fincèrement  ,  ma  chère 
feur  ;  renoncez  -  vous  abfoiument  à 
yégner  ici  ? 

IDALIE. 

Vous  favez  fi  mon  cœur  a  été  jamais 
touché  par  l'ambition. 

THÉAGÈNE. 

Je  vois  allez  d'ailleurs  que  vous  n'ai- 

G  iij 
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mez  pas  le  Roi  :  ainfi  il  vous  feroîê 
égal  cTépoufer  Agathocle;  c'eft  même 
une  rai  Ton  de  préférence  qu'une  moin- 
dre élévation  :  elle  convient  mieux  à 
notre  naiffance  &  à  la  modération ,  ou 
plutôt  à  la  noblefïe  de  vos  fentimens, 
Agathocle  me  promet  fa  fceur ,  fi  vous 
voulez  être  à  lui  ;  il  compte  fur  votre 
amitié  pour  moi,  &  ne  doute  pas  que 
je  ne  vous  détermine  en  fa  faveur. 

I  D  A  L  I  E. 

Hélas  î  mon  frère ,  il  vaudroit  bieri 
mieux  quitter  l'Egypte. 

ï  H  É  A  G  È  N  E. 

Quoi  !  ma  iœur,,  je  quitterois  PE- 
gypte ,  lorfque  je  commence  à  y  voir 
le  premier  rayon  d'efpérance  qui  ait 
encore  brillé  à  mes  yeux  ?  Ah  î  cruelle 
foeur ,  vous  ne  m'aimez  plus, 
î  n  A  l  î  E. 

Mon  frère ,  vous  pouvez  aller  dire  S- 
^Agathocle  qu  il  vous  tienne  fa  parole  r 
&  qu'à  cette  condition  je  confens  à  être 
à  lui. 

THÉAGENE. 

Ah  !  ma  foeur,  quelle  jftonnoiiTançs 
affez  vive  ! . . . 
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I  D  A  L  I  £. 

Allez ,  mon  frère.  Ah  !  Ciel  !  le  Roi 


vient. 


SCENE     FIL 
PTOLOMÉE,  IDALIE. 

PTOLOMÉE, 


IADame,  je  viens  en  tremblant 
recevoir  mon  arrêt.  Je  ne  douce  point 
de  votre  choix  :  vous  partirez  ,  &  je 
vous  perdrai  pour  jamais  ;  Se  je  de- 
meurerai pour  jamais  privé  du  plailir 
de  vous  voir ,  du  feui  plaifir  qui  pou- 
yoit  me  toucher, 

IDALIE. 

Seigneur  ,  fi  mon  éloignement  efl 
un  malheur  pour  vous  ,  vous  n'avez 
point  ce  malheur  à  craindre.  Je  ne  par- 
tirai point. 

PT  O  I  O  M  Ê  E. 

Ah  !  qu'entends -je  ?  quel  bonheur 
ïnefpéré  !  Vous  ne  partirez  point  ?  Et 
fe  pourroit-il  qu'à  cette  heureufe  réfo- 
Jution  vous  ajoutafliez encore  celle?. . . 

G  iv 
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Pardonnez-moi,  Madame  ,  l'efpérance> 
renaît  malgré  moi  dans  mon  coeur. 
Auriez-vous  choifi  un  époux  ? 

IDALIE. 

Oui ,  Seigneur. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Dans  quel  trouble  vous  me  jettez  I 
Tirez -m'en  promptement ,  belle  Ida- 
lie.  Hélas  !  en  faifant  votre  choix  , 
avez-vous  bien  penfé  à  mon  amour  ? 
vous  êtes- vous  fouvenue  que  perfonne 
n'aime  comme  moi  ? 

IDALIE. 

Seigneur , . . .  je  ne  puis  vous  parler. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Que  veut  dire  cet  embarras  ?  Je  ne 
vois  que  trop  quel  augure  j'en  dois  ti- 
rer. Ah  !  cruelle  ,  ce  n'eft  pas  moi  que 
vous  avez  choifi. 

IDALIE. 

Non,  Seigneur  ;  les  Dieux  me  font 
témoins  que  je  connois  mieux  que  per- 
fonne toutes  vos  vertus  :  mais  enfin  . . . 

PTOLOMÉE. 

Perfide  ,  ce  n'en1  pas  moi  !  ce  n'eft 
pas  moi ,  barbare  î  Ah  !  partez  plutôt 
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pour  jamais;  &  d  livrez  ces  lieux  du 
trouble  que  vous  y  caufez.  Partez  ,  & 
que  jamais  l'Egypte  ne  vous  revoie  ; 
&  emportez,  s'il  ië  peut,  avec  vous  la 
malheurenfe  paillon  que  vous  avez  al- 
lumée dans  mon  cœur. 

I  D  A   L  I  E. 

Il  n'eft  plus  temps  de  partir  ,  Seir 
gneur;  il  faut  que  je  fuive  mon  deilin. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Ingrate  ,  je  vois  le  myftère  de  toute 
votre  conduite.  Vous  vous  entendiez 
avec  Agathocle-,  mais  la  difficulté  étoit 
d'obtenir  mon  aveu  pour  votre  indigne 
union.  Vous  avez  feint  de  vouloir  par- 
tir; vous  m'avez  menacé  de  votre  re- 
traite ,  parce  que  vous  faviez  que  je 
n'y  pouvois  confentir ,  &  que ,  pour 
l'empêcher  ,  je  confentirois  plutôt  à 
tout  :  vous  avez  abufe  de  ma  tendreiTe; 
vous  en  avez  tourné  les  effets  contre 
rhoi-même.  Mais  il  fuffit  que  j'aie  dé- 
couvert vos  artifices  ;  foyez  bien  fùre 
que  vous  n'en  jouirez  pas. 

I   D  A  L   I  E. 

Vous  m'aceufez  d'aimer  Agathocle  ! 
Ah  !  que  ne  favez  vous  ? . . .  Agathocle 
lui-même  ne  le  croit  pas. 


22         idalie; 

P  T   O   L    O   M    É  E. 

Et  comment  ne  l'aimeriez-vous  pas  ? 
vous  le  préférez  à  tout.  Quoi  donc  ! 
Agathocle  jouira  du  bonheur  fuprême 
de  voir  la  plus  aimable  perfonne  de 
l'Univers  ,  elle  qui  auroit  fait  ,  fi  elle 
avoit  voulu,  tonte  la  félicité  de  ma 
vie  ,  lui  facrifier  un  Trône  &  un 
amour  tel  que  le  mien  ?  Idalie ,  eft-ii 
bien  vrai  que  vous  y  foyiez  réfolue  ? 
mes  larmes  ne  vous  touchent  -  elles 
point?  Comment  avez-vous  pu  croire 
qn  Agathocle  vous  aimât  comme  mot? 
Aimable  Idalie,  revenez  à  vous;  re- 
pentez-vous de  votre  injuftice  :  rétrac- 
tez un  choix  qui  me  donne  la  mort. 

IDALIE. 

Je  voudrois  le  pouvoir;  mais  je  n'en 
fuis  plus  la  maîtrefïe.  J'ai  cru  pouvoir 
jouir  de  la  liberté  que  vous  m'avez 
donnée.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage ,  Seigneur  :  au  nom  des  Dieux ,  ne 
nie  fuivez  point. 

y3fer 
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ACTE     III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

PTOLOMÉE,  EUMÈNE, 

PTOLOMÉE. 

XLumène,  je  ne  puis  t'exprîmer  ce 
que  je  fourTre.  Tout  me  déplaît  ,  tout 
m'importune;  cet  indigne  choix  d'Ida- 
lie  m'agite  &  me  tourmente  Tans  ceîTe. 
Quel  efl,  injuiles  Dieux ,  cet  afcendant, 
perpétuel  d'Agathocle  fur  moi  ?  Après 
m'a  voir  enlevé  la  royauté  dont  il  ne 
me  l a i (Te  qu'une  vaine  apparence  ,  il 
m'enlève  encore  Idalie.  Il  en  efl:  aimé^ 
Agathocle  aimé  dTdalie  !  Non,  je  ne 
puis  m'accoutumer  à  cette  funefle. 
idée  :  il  me  femble  que  c'eil  un  fonge  ; 
j'ai  toujours  la  même  peine  à  le  croire. 

EUMÈNE. 

Je  vous  avoue ,  Seigneur ,  que  je  ne 
l'eufle  pas  foupçonné.  Agathocle  efl 
d'un  caractère  dur,  farouche  ,  incapa- 
ble de  teudreile  3  lors  même  qu'il  eft 
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amoureux  :  ie  ne  le  cfoyois  point  des- 
tiné à  plaire  à  Idalie;  mais  enfin  il  en 
faut  croire  les  effets  :  elle  lui  facrifie 
un  Trône;  Se  quel  amour  ne  faut-il 
pas  pour  un  pareil  facrince  ? 

PTOLOMÉE. 

Voilà  ce  qui  me  défefpère.  Elle  eût: 
pu  fans  amour  époufer  un  Roi  ;  mais 
elle  ne  peut  fans  amour  préférer  un  Su- 
jet à  un  Roi.  Peut-être  auiïi  eft-ce  que 
je  ne  fuis  pas  allez  Roi  ;  elle  préfère  la 
Royauté  réelle  d'Agathocle  ,  à  cette 
Royauté  imaginaire  qui  n'eft  pour  moi 
qu'un  ornement  inutile.  Eumène,  c'eft 
ta  faute  :  c'eft  toi  qui  me  retiens  dans 
mes  chaînes  ;  mais  tu  peux  t'attendre 
que  je  vais  les  brifer.  L'état  où  je  fuis 
eft  la  fource  du  mépris  qu'Idalie  a  pour 
moi  ;  &  n'eft  -  il  pas  jufte  ?  Mais  je  le 
ferai  finir  ;  elle  connoîtra  qui  elle  mc- 
prifoit ,  6c  me  regrettera. 

E  U  M  È  M  E. 

Seigneur ,  il  eft  bien  certain  que  ce 
n'eft  pas  -  là  ce  qui  vous  fait  perdre 
Idalie  -,  mais  il  Teft  aufli  que  fa  perte 
eft  le  plus  grand  bonheur  qui  vous  pût 
arriver. 
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P  T  O  L  O  M  É  E. 

Un  bonheur  !  &  je  fens  que  je  vais 
en  mourir  ! 

E  U  M  È  N  E. 

Si  Idalie  eût  accepté  votre  Trône  , 
Agathode  l'eut  renverfé.  Je  fais  même 
qu'il  n'eùi.pas  fouffert  fon  départ  :  rien 
ne  pouvoit  prévenir  fûrement  les  dé- 
fordres  qui  alloient  arriver,  que  le  parti 
quelle  appris;  &  elle  a  agi  d'une  ma- 
nière il  conforme  à  vos  intérêts,  que . . . 

PTOLOMÉE. 

Je  fais  réflexion  à  ce  que  tu  me  di- 
fois  tout- à- l'heure  :  Agathocle  n'eft 
point  fait  pour  lui  plaire  ;  car  enfin , 
tout  ingrate  qu'elle  eft  pour  moi ,  il 
faut  lui  rendre  juftice  :  je  fens  dans  tous 
fes  difcours,  dans  toutes  Ces  actions,  une 
imprefïîon  de  vertu  qui  ne  peut  partir 
que  d  un  cœur  bien  fait  ;  &  c'eft  ce  qui 
m'attache  à  elle  encore  plus  que  fa 
beauté.  Elle  ne  peut  trouver  dans  le 
caractère  d'Agathocle  ce  qui  lui  con- 
viendroit  :  elle  m'a  nié  abfolument 
qu'elle  l'aimât;  il  me  femble  qu'il  y  a 
dans  toute  fa  conduite  je  ne  fais  quoi 
d'enveloppé  que  nous  ne  pénétrons 


S?  IDALIE, 

point.  Non  ,   elle  n'a  point  d'amont 

pour  lui. 

E  U  M  È  N  E. 

Elle  en  a ,  mais  elle  en  rougit  ;  elle 
efl:  entraînée  malgré  elle  vers  Agatho- 
cle ,  &  condamne  fon  propre  choix. 

p  t  o  l  o  M  É  E. 

Tu  conviens  donc  que  fa  raifon  efl 
pour  moi  ?  O  Dieux  !  avec  quel  art  je 
me  fais  de  vaines  confolations  !  Non  , 
elle  aime  Agathocle ,  elle  me  hait;  & 
je  n'ai  rien  à  efpérer.  Je  me  ferois  con- 
tenté qu'elle  m'eût  préféré  feulement 
par  ambition.  Hélas  !  ce  bonheur  fi 
imparfait  étoit  encore  trop  pour  moi. 

E  U  M  E  N  E. 

Son  amour  pour  Agathocle  vous  a 
bien  fervi ,  Seigneur  :  voilà  à  quoi  il 
faut  s'en  tenir.  Dans  peu  vous  rendrez 
grâces  aux  Dieux  de  ce  qui  vous  dé- 
fefpère  aujourd'hui.  L'Egypte  ail  oit 
être  en  feu  >  une  guerre  inteftine  ail  oit 
s'y  allumer ,  &  la  ravager  de  concert 
avec  celle  de  Syrie.  Heureufement  Aga- 
thocle efl  content  ;  il  va  jouir  de  fa 
conquête ,  mais  il  faut  qu'il  en  jouifle 
fans  défiance  &  fans  crainte.  Plus  vous 
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lui  paroîtrez  tranquille  ,  plus  il  vous 
fera  aifé  de  préparer  fecrettement  les 
moyens  d'afïoiblir  ion  autorité,  6c  de 
vous  reflaifir  de  la  vôtre. 

PTOLOMÉE. 

Agathocle  jouiroit  paifiblement  de 
la  conquête  d'Idalie  ?  Et  quels  jours 
pafierois  -  je  ,  grands  Dieux  ,  en  la 
voyant  entre  les  bras  d'un  rival  ?  Non , 
Eurnène ,  non  ;  je  n'eiïuierai  pas  cet 
affreux  lupplice. 

e  u  m  k  N  E. 
Songez  ,  Seigneur  ,  que  le  choix 
d'Idalie  donne  à  Agathocle  un  droit 
qu'il  n'avoit  pas.  Avec  de  pareilles  ar- 
mes, ileft  plus  redoutable  que  jamais. 
Que  ne  fera-t-il  pas  de  cette  apparence 
de  juflice  qui  eft  pour  lui  ?  combien 
fa  fierté  en  augmentera-t-elle  ? 

PTOLOMÉE. 

Hélas  !  il  n'aura  que  trop  de  raifon. 
Et  qui  ne  feroit  fier  d'être  aimé  d'Ida- 
lie  ?  Maïs  quelque  Eer  ,  quelque  redou- 
table qu'il  foit  9  je  veux  enfin  me  mon- 
trer à  lui  tel  que  je  fuis.  Si  je  parois  le 
craindre  toujours  ,  il  fe  rendra  tou- 
jours plus  à  craindre,  Dès  que  je  ne  le 
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craindrai  plus  ,  il  me  craindra.  Le$ 
PuiiTances  ufurpées  font  timides  devant 
les  légitimes.  Et  combien  a-t-on  vu 
de  Favoris  redoutables  à  leur  Maître 
même,  tomber  au  premier  coup-d'oeil 
de  ce  Maître  irrité  ?  Idalie  retournera 
en  Sicile ,  &  Agathocle  ne  fépoufera 
point.  Je  fais  quel  affreux  tourment  ce 
fera  pour  moi  que  foti  abfence  ;  mais 
j'en  fouffrirai  encore  moins  que  de  fon 
indigne  mariage  ,  &  du  moins  je  la 
punirai. 

E  U  M  È  N  E. 

Mais  ,  Seigneur  ,  vous  avez  laiiTé 
une  entière  liberté  à  Idalie  :  vous  avez 
donné  votre  parole  ;  cell  la  parole 
d'un  Roi ,  vous  ne  pouvez  plus  rien. 

PTOLOMÉE. 

Cruel  Eumène ,  que  me  dis-tu  ?  Pour- 
quoi veux -tu  arrêter  une  il  légitime 
vengeance  ? 


SCÇNE  II, 
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SCÈNE     11 

PTOLOMÉE,  EUMÈNE, 
THÉ  A  GÈNE. 

THEAGENE. 


UEigneurj  je  fais  la  douleur  où 
vous  êtes,  &  je  viens  vous  demandée 
pardon  d'en  être'  la  caufe,  Ôc  en  même 
tems  la  faire  celle r.  Il  n'efl:  pas  jufte  que 
pour  les  intérêts  de  Théagène  un  grand 
Koi  foit  malheureux,  &  un  Roi  à  qui 
ma  foeur  &  moi  nous  devons  tout. 

PTOLOMÉE. 

Que  voulez -vous  dire,  Théagène? 
expliquez-vous. 

THEAGENE. 

Ma  foeur  a  choiil  Agathocle  ;  c'efl 
moi  qui  l'ai  déterminée  à  ce  trifîe 
choix.  J'aime  Agathoclée  ;  Se  fon  frère 
me  la  promettoit ,  fi  je  pouvois  porter 
ma  foeur  à  le  choifir.  Idalie  m'aime 
avec  toute  la  tendreffe  dont  une  foeur 
eft  capable  pour  un  frère  :  jamais  le 
fang  n'a  formé  de  liens  fi  forts  ;  elle 
s'eft  réfolue ,  pour  me  rendre  heureux, 
Tome  VIL  H 
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à  vous  préférer  Agathocle ,  à  me  facrî^ 
fier  un  Trône  :  mais  que  cet  effort  lui  a 
coûté  !  A  peine  fortiez  -  vous  d'avec 
elle  y  Seigneur  ,  que ,  fondant  en  lar- 
mes ,  &  prelTée  de  la  douleur  la  plus 
vive  .  .  . 

PTOLOMÉE. 

Eumène,  Agathocle  n'efl:  point  ai- 
mé ;  &  voilà  le  my (1ère  que  nous  ne 
pénétrions  pas.  Je  commence  à  refpirer 
de  l'accablement  où  j'étoïs.'  Pourfui- 
vez,Théagène  :  Idalie  eft-elle  tou- 
jours dans  la  même  douleur  ? 

THÉAGÈNE. 

Oui,  Seigneur;  elle  eft  tombée  en-, 
tre  les  bras  des  femmes  qui  l'environ- 
noient.  Ses  yeux  ont  perdu  plufieurs 
fois  la  lumière  ,  &  ils  ne  la  recou- 
vroient  que  pour  la  reperdre  aufîi-tôr. 
J'ai  tremblé  pour  fes  jours.  Quel  bar- 
bare pourroit  fe  réfoudre  à  être  heu- 
reux par  les  larmes  &  par  les  tourmens 
d'une  aulli  aimable  foeur  quTdalie  f 

PTOLOMÉE. 

J'avoue  que  je  fuis  furpris  de  ce 
qu'elle  a  fait.  Quoi  !  fe  facrifîer  pour 
le  bonheur  d'un  frère  ?  Quelle  foeui 
aima  jamais  fi  bien  f 
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T  H  É  A  G  E  N  E. 

■  Seigneur  ,  c'eft-là  fon  cara&ère  :  ja- 
mais cœur  ne  fut  fi  tendre ,  Se  en  même 
temps  fi  défintéreffé  que  le  fien.  Elle 
ne  balance  pas  un  moment  entre  les 
intérêts  des  perfonnes  qui  lui  font  chè- 
res ,  &  les  fiens  propres  :  les  fiens  font 
toujours  facrifiés;  &  je  lui  ai  cent  fois 
oui  dire  que  ce  n'étoit  pas  aimer  que 
de  n'être  pas  dans  la  difpofition  de  fe 
rendre  malheureux  pour  ce  qu'on  aime. 
Elle  ajoute  encore  à  cette  générofité  S. 
rare  celle  de  ne  s'en  point  parer  ,  ôc 
d'en  négliger  le  mérite  auprès  de  ceux 
pour  qui  elle  fait  tout.  Jamais  elle  n'a 
voulu  convenir  avec  moi  qu'elle  épou- 
sât Agathocle  pour  mes  intérêts  ;  Se 
cependant  je  l'en*  avois  conjurée  avec 
ardeur  :  car,  Seigneur,  je  ne  vous  dif- 
iimule  point  \qs  fautes  que  j'ai  corn- 
mifes  à  votre  égard  ;  je  ks  répare  pré- 
fen'tement  en  renonçant  à  la  fuperbe 
Agathocîée  :  je  fuis  honteux  de  ce  que 
rnes  intérêts  ont  pu  traverfer  les  vô- 
tres ;&  je  vous  fupplie,  Seigneur,  de  me 
pardonner  une  fi  audacieufe  témérité. 

PTOLOMEE. 

Théagène,  je  pardonnerons  beau^ 
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coup  à  l'amour;  il  ne  m'appartient  pas 
d'être  févère  à  ceux  qui  aiment  :  mais 
je  fais  plus  ;  je  vous  loue  de  ne  vouloir 
pas  être  heureux  aux  dépens  dldalie. 

THÉAGÈNE. 

La  générofité  n'elt  pas  grande.  Aga- 
thoclée,  malgré  les  ordres  de  Ion  frère, 
m'a  traité  avec  une  hauteur  &  un  mé- 
pris infupportabies  :  &  fe  pourroit-il 
qu'aux  dépens  d'une  perfonne  telle 
qu'Idalie  ,  j'en  voulufie  époufer  une 
telle  qu'Agathociée  ?  Non,  je  vais  tâ- 
cher à  rompre  une  Ci  trifte  chaîne  ;  &  fi 
je  n'en  puis  venir  à  bout ,  du  moins  je 
n'envelopperai  perfonne  dans  mes 
ma'heurs. 

P  T  O  L  O  M  É  E. 

Idalie  fait  votre  réfolution  :  veut- 
elle  encore  époufer  Agathocle  ,  lorf- 
que  vous  n'en  tirez  aucun  avantage  ? 

THÉAGÈNE. 

Oui ,  Seigneur,  parce  qu'elle  a  donne 
fa  parole. 

p  t  o  l  o  M  É  E. 

Et  vous  êtes  bien  sûr  qu'elle  ne 
l'aime  pas  ? 
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THÉAGÈNE. 

Àh  !  Seigneur  ♦ . . 

PTOLOMÉE. 

Et  bien  ,  Théagène  ,  allez  dire  à 
Agathocle  que  je  lui  défends  de  fonger 
à  époufer  Idalie  jufqu'à  nouvel  ordre. 

SCÈNE     III. 
PTOLOMÉE,  EUMÉNE. 

E  U  M  È  N  E. 


A 


H!  Seigneur,  vous  éclatez  contre 
Agathocle  !  Que  faites-vous  ? 

PTOLOMÉE. 

Je  me  fais  Roi.  Ceft  de  ce  moment 
que  mon  règne  commence  :  Eumène  9 
il  fera  heureux  ;  mon  premier  ordre  a 
été  en  faveur  de  la  juftice  &  d'Lîalie. 
Je  conçois  toute  la  prudence  de  tes 
confeiîs  .  j'y  ai  déféré  quelque  temps, 
&  ne  m'en  repens  pas  5  &  tu  t'ap perce- 
vras de  là  reconnoidance  que  j'en  ai: 
mais  il  eh1  certain  que  iV/ois  deux  par- 
tis à  prendre,  ou  de  temporifer  encore 
avec  Agathocle,  &  de  travailler  fourr 
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dément  à  TabaiiTer;  ou  de  me  reliai fïr  dé 
mon  autorité  par  un  coup  d'éclat.  Des 
deux  côtés  il  y  avoit  du  périlj  la  puif- 
fance  d'Agathocie  fe  feroit  toujours, 
fortifiée  par  le  temps,  &  fur-tout  pen- 
dant la  guerre  où  nous  allions  entrer 
avec  la  Syrie.  J'ai  préféré  le  péril  le 
plus  glorieux  ;  & ,  u  tu  veux ,  j'ai  été 
preiTé  de  régner. 

IUMÈNE, 

Seigneur  >  la  démarche  eft  faite  :  il 
n*eft  plus  queftion  que  je  la  combatte 
par  d'inutiles  difcours  ;  il  ne  faut  plus 
«que  la  fou  tenir. 

PTOLOMÊE. 

Tu  peux  t'en  fier  à  moi  ;  je  ne  re- 
culerai pas.  Nous  allons  régler  notre 
conduite  fur  celle  d'Agathocle  :  s'il 
fait  fon  devoir ,  s'il  m'obéit,  il  n'eft  plus 
à  craindre,  &  je  ferai  toujours  Roi  de 
plus  en  plus  ;  s'il  n'en1  pas  difpofé  à 
m'obéir ,  il  en  faudra  venir  aux  der- 
nières extrémités ,  quelque  dangereu- 
fes  quelles  foient  pour.  moi.  Je  ne  me 
déguife  pas  le  péril  où,  je  fuis  :  mais  je 
t'avoue  que  je  fuis  charmé  d'y  être  ,  Se 

3ue  rien  n'égale  la  joie  que  je  fens 
'avoir  enfin  agi  en  Roi,  Il  s'y  mêle 
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encore  celle  d'avoir  appris  qu'Agatho- 
cle  n'eft  point  aimé  d'Idalie  :  je  fais 
trop  que  je  ne  le  fuis  pas  non  plus  ;  mais 
la  préférence  que  le  cœur  d'Idalie  lui 
donnoit  m'étoit  infupportable  :  je  me 
tiens  heureux  qu'elle  foit  indifférente; 
&,  pour  ne  te  rien  cacher ,  ce  tranfport 
de  joie  ne  m'a  pas  permis  une  longue 
délibération  fur  l'ordre  que  je  viens  de 
donner.  Je  me  fuis  hâté  d'affranchir 
Idalie^à  qui  j'ai  cru  devoir  beaucoup 
de  ce  qu  elle  n'aime  point  Agathocle. 

E  U  M  È  N  E. 

Seigneur,  je  ne  fais  11  nous  péné-*^ 
trons  encore  tout- à -fait  la  conduite 
d'Idalie;  elle  me  paroît  to  jours  enve- 
loppée. Il  eil  furprenant  qu'elle  fe  fa- 
crifle  pour  fon  frère. 

p  T  o  l  o  M  È  E. 

Ah  !  c'en1  que  tu  ne  conçois  pas  juC- 
qu'où  Idalie  eil  capable  de  pouffer  la 
généroflté:  je  le  conçois.  Dans  le  mê- 
me temps  que  le  récit  deThéagène  me 
cbarmoit  en  m'apprenant  qu'Agatho- 
cle  n'étoit  point  aimé  ,  il  me  piquoit 
de  jaloufie,  en  me  faifant  voir  jufqu'à 
quel  point  un  frère  fétoit.  Quel  cœur  ! 
quelle  tendreffe  !  Et  faut-il  que  je  n'aie 
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pu  en  être  digne  ?  Quel  empire  feroîtf 
d'un  aufïi  grand  prix  ? 

E  U  M  È  N  E. 

Maïs,  Seigneur  fi  Idalie  aime  Ton  frère 
Jufqu  a  ce  point ,  elle  continuera  dans 
la  rèfolution  d'époufer  Agathocle ,  êc 
vous  en  demandera  elle-même  la  per- 
miflion ,  du  moment  qu'Agathocle  aura 
vaincu  la  répugnance  de  fa  foeur  pour 
Théagèné;  &  il  ne  fera  pas  extrême- 
ment  difficile  à  Agathocle  de  ranger  fa 
foeur  à  fes  volontés ,  ni  à  Théagèné  de 
renouer  avec  Agathoclée.  Vous  favez 
ce  que  c'efl:  que  la  colère  d'un  Amant. 

PTOLOMEE. 

Non,  Eumène,  non  ;  il  fuffit  que  je: 
fâche  par  quel  motif  Idalie  époufe  Âga- , 
thocle,  pour  empêcher  ce  trifte  ma- 
riage. Quand  j'ai  promis  d'y  confentir, 
j'ai  entendu  quTdalie  aimât  Agatho- 
cle; je  confëntois  à  fon  bonheur  aux 
dépens  du  mien ,  mais  non  pas  aii  bon- 
heur d'Agathocle  ou  de  Théagèné  : 
en  un  mot  ,  je  n'ai  accordé  à  Idalie 
que  la  liberté  de  fe  rendre  heureufe, 
quoi  qu'il  pût  m'en  coûter.  Mais  fi  elle 
veut  fe  rendre  malheureufe ,  elle  n'eft 
plus  libre.  Agathocle  ne  jouira  point 

de 
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He  fes  artifices  lorfqu'ils  font  décou- 
verts, de  ces  mêmes  artifices  dont  j'ai 
Hroit  de  le  punir. 

SCÈNE     IV. 

PTOLOMÉE,  AGATHOCLE4 
EUMÈNE,  ALCIME. 

AGATHOCLE. 

Oeigneur,  vous  avez  eu  la  géné- 
rofité  d'accorder  à  Idalie  une  entière 
liberté,  &  vous  favez  le  choix  qu'elle 
a  fait.  Cependant  on  me  dit  que  vous 
me  défendez  de  fonger  à  elle  jufqu'à 
nouvel  ordre.  Je  viens  vous  fupplier  de 
me  l'accorder ,  &  de  fouffrir  quTdalie 
exerce  un  droit  qu'elle  tient  de  vous. 

PTOLOMÉE. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  permis  à  Idalie  de 
Vous  époufer,  parce  que  je  ne  veux  pas 
la  contraindre;  mais  j'apprends  qu'elle 
fe  feroit  une  extrême  violence  en  vous 
époufant,  &■  qu'elle  ne  s'y  eft  réfolue 
qu'afin  que  vous  donnafliez  Agatho- 
clée  à  Théagène.  En  ce  cas-là ,  elle  ne 
peut  vous  donner  la  main  qu'en  forçant 
Tome  FIL  l 
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cruellement  Tes  inclinations;  &comm<* 
je  ne  veux  pas  ks  tyrannifer,  je  crois 
que  vous  ne  le  voulez  pas  non  plus. 

AGATHOCLE. 

Je  n'ai  fait  nulle  violence,  Seigneur, 
aux  inclinations  d'Idalie.  Si  elle  veut 
bien  en  m'époufant  avoir  égard  au 
bonheur  de  (on  frère,  &  lui  procurer  la 
main  de  ma  foeur  ,  cela  s'appelle-t-il 
tyrannifer  ? 

P  T  O  L  O  M  E  E. 

Oui  ,  puifque  fon  frère  lui  -  même 
renonce  à  époufer  Agathoclée,  parce 
qu'il  en  coûte  trop  à  Idalie. 

AGATHOCLE. 

Peut- on  croire  qu'Idalie  s'immole? 
elle-même  au  bonheur  de  fon  frère  f 

PTOLOMEE. 

On  en  peut  croire  fes  larmes  &  fon 
défefpoir ,  dontThéagène  a  été  témoin. 

AGATHOCLE. 

Seigneur ,  il  eft  bien  aifé  de  voir  d'où 
partent  les  difficultés  qu'il  vous  plaît  de 
me  faire.  J'aurai  peine  à  obtenir  votre 
confentement  :  mais  je  vous  fupplie  de 
ne  pas  oublier  que  je  vous  l'ai  demandé 
avec  tout  le  refpeâ  qui  vous  eft  dû. 
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PTO    L   O   M   É   E. 

Agathocle,  je  vous  répète  moi-même 
iCequeThéagène  vous  a  dit  de  ma  part. 
Attendez  une  nouvelle  permiiïion. 

AGATHOCLE. 

Elle  feroit  peut-être  long  -  temps  à 
Venir. 

PTOLOMÉE. 

Il  n'importe  ;  vous  l'attendrez. 

AGATHOCLE. 

Seigneur,  je  n'aurois  pas  cru  qu'un 
Miniftre ,  qui  a  fervi  utilement  un  grand 
Royaume,  dût  attendre  long-temps  la 

FermilTjon  d'épouier  une  peribnne  qui 
a  choifi  pour  Ton  époux.  Puifqu'il  faut 
pour  cela  un  grand  effort  de  crédit  & 
de  faveur ,  je  prierai  mes  amis  de  s'em- 
ployer auprès  de  vous  pour  obtenir 
cette  grâce,  ou  plutôt  pour  vous  faire 
agréer  que  j'ufe  dune  liberté  qu'auroifi 
le  moindre  de  vos  Sujets. 

PTOLOMÉE. 

Agathocle ,  employez-  les  pour  ob-» 
tenir  le  pardon  de  votre  audace. 


m 
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SCÈNE     V. 
AGATHOCLE,  ALCIME. 

A  L  C  I  M  E, 

l^N  doutez-vous  encore,  Seigneur? 
Le  Roi ,  infpiré  fans  doute  parEumè- 
ne,  qui  veut  s'emparer  de  toute  l'au- 
torité, efl  changé  à  votre  égard.  Il  vous 
traite  d'une  manière  peu  conforme  à  ce 
que  méritoient  vos  (et  vices.  Eumène  a 
profité  de  l'amour  du  Roi  pour  l'irriter 
contre  vous;  votre  perte  elt:  réfolue  ei>? 


u'eux. 


AGATHOCLE, 


Ah!  pour  ma  perte,  Alcime;  ce  ne 
fera  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ;  un  premier 
caprice  du  Roi  ne  (unira  pas  pour  me 
détruire.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  un  peu 
furpris  de  la  dureté  qu'il  commence 
d'affecter  à  mon  égard.  Il  femble  qu'il 
veuille  m'abailler,  &  me  dépouiller  de 
l'autorité  que  j'ai  acquife  par  tant  de 
travaux.  Mais  il  faudra  trouver  les 
moyens  de  la  cpnferver.  Le  Roi  elt  mal 
confeillé;  il  me  trouble  dans  un  droiç 
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légitime  que  j'ai  fur  Idalie ,  au  lieu  de 
n'attaquer  par  quelqu'autre  endroit  plus 
foible  pour  moi ,  Se  plus  avantageux 
pour  lui.  J'ai  tout  mon  pouvoir  ,  &  un 
droit  :  je  fuis  bien  fort. 

A  L  c  I  M  E. 

Seigneur,  je  crains  votre  confiance. 
Je  ferois  d'avis  que  vous  fortifiiez  du 
Palais  ,  &  qu'avec  tous  vos  amis  vous 
allaiîiez  vous  jetter  dans  la  Tour  du 
Phare ,  qui  effc  le  lieu  le  plus  fort  d'A- 
lexandrie 3  &  qui  dépend  de  vous.  Ici , 
le  Roi  pourroit  faire  quelque  coup 
d'autorité  :  mais  quand  vous  ferez  dans 
le  Phare, environné  de  vos  amis  Se  de 
vos  créatures,  vous  obligerez  le  Roi  à 
recevoir  des  conditions. 

AGATHOCLE. 

Alcime,  il  ne  faut  pas  avoir  de  crain- 
te; mais  il  faut  encore  moins  en  mar- 
quer :  l'audace  efl  une  grande  partie 
de  la  force.  Demeurons  dans  le  Palais; 
mais  afTemblons  tons  nos  amis  en  dili- 
gence. Ceci  une  fois  bien  foutenu,  le 
Roi  efl:  terraflé  pour  jamais  :  peut-être 
même  ,  félon  les  difpofitions  que  je 
vais  trouver,  aurai-  je  quelque  chofe 
de  mieux  à  faire  que  d  affermir  mon 

I  iij 
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autorité ,  &  de  conferver  le  Roi  dan* 


la  dépendance. 


Quoi 
fein  I  .  . 


Seigneur ,  un  fi  grand  defc 


AGATHOCLE, 


Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que  j'y 
penfe.  Il  e(t  plus  près  de  l'exécution 
que  tu  ne  t'imagines.  On  veut  m*ôtef 
Idalie  &  mon  autorité  :  je  fuis  trop 
heureux  de  recevoir  en  même  temps 
ces  deux  outrages  ;  il  en  faut  profiter. 
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ACTE     IV. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

PTOLOMÉE,  IDALIE, 
ATTIDE. 

PTOLOMÉE. 

IVIadame,  vous  me  revoyez  plus 
tendre  3c  plus  pafiionné  que  jamais.  Le 
choix  que  vous  avez  fait  m'a  jette  dans 
une  affreufe  douleur  :  mais  quand  j'en 
ai  eu  appris  le  motif,  toute  ma  dou- 
leur s'etl  tournée  en  admiration  pour 
vous,  Il  s'en  faut  peu  que  ce  que  vous 
avez  fait  pour  un  frère  contre  moi  ne 
redouble  mon  amour  pour  vous  ,  3c 
que ,  charmé  de  votre  générolité  ,  je  ne 
vous  tienne  compte  de  m'avoir  voulu 
donner  la  mort.  Mais  enfin  ,  cette  gé- 
ncrofité  héroïque  n'aura  ,  grâce  au 
Ciel,  aucun  effet  funefie:  Théagène 
n'en  veut  pas  jouir;  il  renonce  à  Aga- 
îhoclée,  &  je  vous  ai  affranchie  delà 
trille  néceffité  d  epoufer  Agathocle. 

i  îv 
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I  D  A  L  I  E. 

Seigneur ,  le  changement  de  Théa-* 

tènene  me  fait  point  changer.  Trouvez 
on  que  je  perfide  dans  ma  première 
réfolution  ,  &  que  je  vous  demande 
très-inftamment  la  grâce  de  la  pouvoir, 
exécuter. 

PTOLOMÉE. 

Que  me  dites-vous?  Pourquoi  vous 
donner  à  Agathocle ,  puifqueThéagène 
lui-même  vous  difpenfe  de  cet  effort  l 

I   D  A  L  I  E. 

Je  n'ai  pas  pris  un  deilein  pour  ne  le 
pas  fuivre  jufqu'au  bout. 

PTOLOMÉE.    , 

Ah  î  ingrate,  vous  aimez  Agatho-» 
cle.  Je  ne  Lis  que  trop  dans  votre  per-< 
fide  cœur. 

I  D  A  L  I  E. 

A  quoi  bon  chercher  à  lire  dans  mon 
cœur?  mes  motifs,  Seigneur,  ne  vous 
font  rien.  Je  ne  puis  être  à  vous  :  que 
vous  importe  par  quel  motif  je  fois  à 
Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Qu'importe,  ingrate?  Il  e(l  vrai  qu'il 
ne  devroit  pas  m'importer  ;  il  eil  vrai 
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*}iie  je  devrois  entièrement  renoncer 
à  vous  ;  Théagène  a  bien  la  force  de 
renoncera  Agathoclce  dont  il  eft:  moins 
maltraité  :  mais  enfin  j'ai  la  honteufe 
foiblefle  de  ne  pouvoir  m'arracher  à 
vous;  j'ai  celle  de  vouloir  que,  quand 
vous  vous  réfolvez  à  époufer  mon  ri- 
val, ce  foit  du  moins  fans  amour.  Au 
nom  de  toute  ma  tendrefle,  pour  toute 
récompenfe  de  la  plus  vive  pafïion  du 
monde  ,  découvrez  -  moi  le  fond  de 
votre  coeur;  dites-moi  fi  vous  aimez 
Agathocle.  Quel  prix  de  mon  amour, 
d'apprendre  feulement  fi  mon  rival  eft 
aime  ! 

%  I  D  A  L  I  E, 

J'avoue ,  Seigneur,  qu'il  méritoit  un 
autre  prix;  &  ceft  faire  bien  peu  pour 
vous ,  de  vous  redire  feulement  ce  que 
je  vous  ai  déjà  dit  cent  fois.  Je  n'aime 
point  Agathocle;  il  le  fait  lui-même: 
&  fi  je  vous  l'ai  préféré  ,  ça  été  par 
d'autres  raifor.s  très-fortes,  très-puif- 
fautes,  mais  que  je  ne  puis  jamais  vous 
dire.  En  vain  vous  me  les  demanderiez, 
en  vain  vous  emploieriez  toute  votre 
autorité  ,  & ,  ce  qui  eft  encore  plus 
fort  j  une  tendrefle  dont  je  fuis  infini- 


aoS  IDALtÊ, 

trient  honorée;  il  faut  que  je  fois  bien 
engagée  à  les  tenir  iècrettes  ,  pu  il  que 
l'extrême  reconnoiflance  que  je  vous 
dois,  &  que  je  fens  très-vivement,  ne 
peut  me  les  faire  déclarer  Contentez - 
vous  ,  Seigneur  ,  qu'Agathocle  n'ell 
point  aimé  de  moi ,  &  ,  pour  vous  dire 
encore  plus,  que  vous  n'avez  aucun 
rivai  qui  vous  ioit  préféré. 

PTOLOMÉE. 

Quelle  foibleffe  eft  la  mienne  !  Je  me 
crois  heureux  en  ce  moment,  d'appren- 
dre que  perfonne  n  eft  aimé  d'elle.  Je 
vous  dirai  même  ,  Madame  ,  que  j'ai 
encore  une  raifon  pour  en  avoir  de  la 
joie.  Quelque  defir  de  vengeance  qui 
m'eût  animé  contre  un  rival  aimé  > 
j'aurois  été  fâché  de  vous  donner  du 
çhaerin  dans  la  pçrfonnç  dç  celui  qui 
eut  touché  votrecoeur  ;  &  je  puis  vous 
annoncer  préfentement ,  fans  vous  affli- 
ger ,  que  j'ai  donné  ordre  qu'on  arrêtât 
Agathocîe. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  Seigneur,  qu'avez -vous  fait? 
Que  je  fuis  maîheureufe! 

PTOLOMÉE. 

Qu'entends-  je  ?  Quoi  !  dans  le  mo* 
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ment  que  vous  me  proteflez  que  vous 
n'aimez  pas  Agathocle  ,  l'idée  de  fon 
péril  vous  trouble  jufqu'à  ce  point;  8c 
vous  êtes  fi  peu  maîtrelfe  de  vous-mê- 
me, que  vous  ne  pouvez  pas  feulement 
feindre  un  peu  plus  de  tranquillité  ! 

I  D   A  L  I  E. 

Au  nom  des  Dieux ,  Seigneur ,  ré- 
voquez cet  ordre ,  s'il  eft  pofîible;  c'eft 
pour  votre  propre  intérêt  que  je  vous 
en  conjure.  Ne  prévoyez -vous  point 
les  maux  qui  en  peuvent  arriver? 

PTOLOMÉE. 

Perfide  %  ofes-tu  bien  couvrir  du  pré- 
texte de  mes  intérêts  ton  indigne  amour 
pour  Agathocle  ?  Va  :  ji'eipère  plus 
rien,  l'ordre  eft  donné;  &  au  moment 
que  je  parle  on  l'exécute.  Ton  Amant 
va  être  dans  les  fers;  je  vais  régner,' 
&  j'aurai  tout  le  pouvoir  que  demande 
ma  vengeance. 

CA9 
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SCÈNE     II 

PTOLOMÉE,  TD  ALIE; 
EUMÈNE,  ATTIDE. 

EUMÈNE. 

Jeigneur,  quel  malheur  je  viens 
vous  annoncer  !  Agathocle  n'eft  point 
arrêté;  ileft  échappé  hors  de  ce  Palais» 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  Dieux  ! 

IDALIE, 

Hélas  !  quel  malheur  ! 

EUMÈNE. 

J'ai  pris  toutes  les  précautions  polîî- 
fcles  pour  exécuter  votre  ordre  ;  j'ai 
choifi  un  endroit  détourné  pour  y  ar- 
rêter Agathocle:  mais  aufli-tôt  qu'il  m'a 
vu  venir  à  lui,  accompagné  de  quel- 
ques-uns des  miens  dont fétois  sûr,  il  a 
compris  mon  deflein  ,  &  a  gagné  aufïï- 
tôt  la  falle  des  Gardes,  où  il  a  mis  Pépée 
à  la  main  ,  &  a  demandé  du  fecours. 
Quelques  -  uns  de  vos  Gardes  fe  font 
rangés  fous  moi  pour  exécuter  vos  or-> 
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£res;  mais  la  plupart  ont  pris  Ton  parti. 
Pendant  le  combat,. il  elt  iorti  du  Pa- 
lais ,  &  Tes  amis  en  fortent  en  foule 
pour  Faller  joindre. 

PTOLOMÉE. 

Ah  !  Eumène,  allons-y  donner  ordre* 
Perfide ,  vous  triomphez  ! 


A 


SCÈNE     III. 
IDA  LIE,   ATT  IDE. 

J  D  A  L  I  E. 


ttide,  rends -moi  grâces  de  ne 
pas  favoir  mon  fecret.  Si  tu  connoifc 
fois  tous  mes  maux ,  fi  tu  vpyois  le 
trille  enchaînement  de  ma  deflinée  , 
ton  amitié  pour  moi  te  rendroit  trop 
malheureufe. 

À  T  T  I  D  E. 

Hélas  !  Madame ,  que  m'épargnez- 
vous  ?  un  mot  qui  m'apprendroit  la 
fource  de  vos  maux ,  &  qui  me  met- 
troit  peut-être  en  état  de  les  foulager. 
Mais  ce  fpe&acle  perpétuel  de  vos  dou^ 
leurs  que  Tarne  la  plus  infenfible  par- 
jtageroit  ,  votre  mort   qui  n'eft  pas 


fïo  ID  ALIE; 

éloignée  ,  fi  vous  ne  faites  quelque 
effort  fur  vous-même,  ne  me  font-ils 
pas  palier  des  jours  aufïi  malheureux 
qu'à  vous  ?  je  vous  vois  mourir  :  ai- je 
beloin  d'en  favoir  la  caufe  pour  vous 
fuivre  ? 

I  D  A  L  I  E. 

O  Ciel  !  pourquoi  attaches -tu  un  lî 
funelre  fuccès  à  mes  plus  courageufes 
réiolutions  ?  pourquoi  te  plais-tu  à  en 
tourner  les  effets  contre  moi  ?  Eft-ce 
que  les  motifs  en  étoient  trop  peu  no- 
bles &  trop  peu  vertueux  ?  Hélas  !  j'ai 
cru  qu'ils  Pétoient  allez  pour  mériter 
ton  fecours  &  ta  protedion  ;  du  moins 
ils  ne  méritoient  pas  d'être  fi  cruelle- 
ment traités. 
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SCENE     IV. 

IDA  LIE,   ATTIDE, 
A  L  C  I  M  E. 


M 


A  L  C  I  M  E, 


a  d  A  m  e  ,  vous  favez  ce  qu!  efï 
arrivé  ,  &  le  traitement  qu'on  a  tait  à 
Agathocle.  Il  s'eft  jette  dans  la  Tour  du 
Phare,  pour  être  à  couvert  des  perfécu- 
tions  de  les  ennemis  -,  & ,  en  Te  retirant, 
fon  plus  grand  loin  a  été  de  donner 
ordre  à  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a 
chargé  de  venir  ici  pour  vous  prier  de 
le  fuivre  dans  la  Tour  ;  je  vous  con- 
duirai :  &  puifque  vous  l'avez  ehoiiî 
pour  votre  époux  ,  vous  n'en  devez 
faire  aucune  difficulté;  c'efl:  même  un 
devoir  pour  vous.  Sortons,  Madame; 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  :  nous 
le  pouvons  encore  dans  la  confufion 
où  eiî  tout  le  Palais  ;  mais  dans  peu  de 
temps  nous  ne  le  pourrons  peut-être 
plus.  Il  y  va  de  ma  vie  dctre  vu  ea 
ces  lieux  :  fortons  ;  ne  tardons  pas. 
I  D  A  L  I  E  ,  à  part. 
Ah  !  Dieux  !  fuivre  Agathocle  !  me 


ri*  IDAEIE; 

Je  vouer  pour  jamais  !  . . .  J'en  frîffonnd 

d'horreur. 

A  L  C  I  M  E. 

Il  n'y  a  point  à  délibérer ,  Madame  { 
c'eft  votre  époux ,  le  temps  preiTe. 

I  D  A  L  I  E. 

Achevons  ,  achevons  ce  que  nous 
avons  commencé.  Allons  ,  Alcime  y 
conduiiez-moi  vers  Agathocle. 


SCENE     V. 

PTOLOMÉE,  IDA  LIE* 
ALCIME,  ATT  IDE. 

PTOLOMÉE. 

Wue  vois -je  ?  qu'entends  -  je  ?  Gar- 
des ,  que  Ton  me  réponde  d'Alcnre. 
Quoi  !  fi-tôt  que  j'ai  donné  mesordies 
pour  attaquer  le  traître  Agathocle  dans 
la  Tour,  je  reviens  près  d'une  ingrate, 
entraîné  par  la  violence  de  ma  paffien, 
Se  je  la  trouve  qui  fuit ,  qui  va  joindre 
un  rebelle  ,  elle  qui  m'a  jure  qu'elle 
étoit  fans  amour  pour  lui  !  Je  vois  la 
plupart  de  mes  Sujets ,  de  ceux  dont 

ma 


T  R  A  G  É  D  I  E.       113 

ma  Cour  étoit  compofée ,  qui  m'aban- 
donnent ,  qui  vont  fe  ranger  du  parti 
d'un  traître  :  Idalie  fuit  leur  exemple  ; 
"elle  m'abandonne  auiTi  :  Idalie  que  je 
préférois  à  tout  l'Univers,  qureft  elle- 
même  la  caufe  de  tous  mes  malheurs  , 
qui  m'a  précipité  dans  le  funefte  état 
où  je  fuis  ,  qui  ne  me  peut  reprocher 
que  de  l'avoir  trop  aimée  ?  Quel  mons- 
tre es-tu  donc ,  barbare  Idalie  ? 

IDALIE. 

Seigneur,  jeiuccombe  fous  la  haine 
toute-puiflante  des  Dieux.  Je  me  vois 
tombée  dans  un  abyme  de  maux  d'où 
rien  ne  peut  me  tirer.  Accablez  -  moi 
des  plus  fanglans  reproches,  joignez-y 
les  plus  cruels  fupplices  ;  je  fouffrirai 
tout  fans  murmurer  :  mais  je  fuis  in- 
nocente. 

PTOLOMÊE. 

Vous  êtes  innocente  ;  &  vous  allez 
animer  une  rebelle  contre  moi  ,  & 
vous  allez  honteufement  l'accompa- 
gner dans  fa  fuite  &  dans  fa  révolte, 
après  m'avoir  juré  que  vous  ne  l'ai- 
miez pas  ? 

Tome  VIL  K 
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I  D  A  L  I  E. 

Je  ne  vous  ai  point  trompé  ;  je  vou< 
le  jure  encore. 

PTOLOMÉE. 

Eh  bien  !  oui ,  je  crois  que  vous  ne 
l'aimez  pas  ,  &  je  découvre  enfin  le 
fecret  de  votre  conduite.  Sans  doute  y 
il  tramoit  quelque  chofe  contre  moi: 
c'eft  peut-être  lui  qui  excite  la  guerre 
de  Syrie;  il  afpiroit  à  me  dépofîeder  de 
mon  Trône  :  il  vous  a  mife  dans  cette 
indigne  confidence;  &  vous,perfuadée 
que  Ton  deflein  réuiïiroic ,  vous  avez 
préféré  un  rebelle  qui  alloit  être  Roi ,  à 
un  Roi  qui  ne  le  devoit  pas  être  encore 
long- temps.  Voilà,  voilà  ce  que  vous 
cachiez  avec  tant  de  foin  :  ce  n'étoit 
point  l'amour  qui  vouslioit,  Agatho- 
cle  &  vous  ;  c'étoit  une  funeffe  ambi- 
tion ,  c'étoit  la  fociété  du  même  cri- 
me ,  c'étoit  le  defir  de  ma  mort, 

IDALIE. 

Quelle  injuftice  vous  me  faites  ,  Sei- 
gneur ,  &  que  vous  êtes  éloigné  ! . . . 

F  T  O^L  0  M  É  E. 

Ne  croyez  plus  me  tromper  par  dé 
yains  difcours.  Affez  &  trop  long-? 
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îeïnps  vous  avez  abufé  de  ma  crédu- 
lité :  c'en  eft  fait ,  je  ne  vous  regarde 
plus  qu'avec  horreur  &  avec  mépris. 

I  D  A  L  I  E. 

Non,  je  n'y  puis  plus  réfifter;  vous 
me  forcez  de  parler.  Aufli  bien  je  vois 
qi*e  les  raifons  que  j'avois  de  me  taire 
ne  iubfiftent  plus  ;  &  ma  malheureufe 
deilinée  a  rendu  inutile  un  myflère  qui 
m'a  tant  coûté.  Vous  allez  apprendre ... 

PTOLOMÉE. 

Eh  bien  !  quoi  ?  allez- vous  encore, 
par  de  nouveaux  artifices . . . 

I  D  A  L  I  E. 

Non,  Seigneur  ;  vous  allez  apprendre 
mon  innocence,  &  quelque  chofe  de 
plus.  Mais  promettez-  moi,  Seigneur, 
que  fi  ,  après  que  j'aurai  parlé,  il  arri- 
voit  encore,  quoiqu'il  y  ait  peu  d'appa- 
rence, que  je  pulTe  exécuter  le  deifein 
que  je  vous  découvrirai  ,  vous  m'en 
laillerez  la  liberté  comme  il  je  ne  vous 
avois  rien  dit. 

PTOLOMÊE. 

Parlez;  je  vous  le  promets. 

I  D  A  L  I  E. 

Trouvez  bon,  Seigneur,  que  je  vous 

K  ij 
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demande  encore  plus  de  fureté  :  Je  faîsî 
l'importance  de  ce  que  je  vous  deman^ 
ge.  Daignez  me  jurer  par  tous  les  Dieux, 
qu'après  avoir  appris  mon  fecret ,  vous 
ne  m'en  laiilerez  pas  moins  maîtreiTe  d§ 
ma  conduite. 

ptolom£e. 

J'y  confens  y  j'en  jure  tous  les  Dieux 
que  l'Egypte  adore.  Parlez  prompte-* 
ment. 

I  D  A  L  I  E. 

Sachez  donc ,  Seigneur ,  que  cette 
coupable  Idalie,  qui  a  fi  mal  répondu 
à  toutes  vos  bontés,  elle.  .\ 


SCÈNE     VI. 

PTOLOMÉE,  IDALIE, 
THÉAGÈNE,  ATTIDE. 

THÉAGÈNE, 

OEiGNEUR,un  Héraut  arrive  de  la; 
part  d'Àgathocle ,  qui  vous  mande  que 
fi  vous  lui  voulez  bien  rendre  Idalie , 
il  efl:  prêt  à  mettre  les  armes  bas  ,  &  à 
lentrer  dans  le  devoir  ;  mais  que  fi  vous 
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jperfifrez  à  la  retenir  ,  il  foutiendra  for* 
croit. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  Seigneur ,  prenez  le  parti  qu'A-» 
gàthocle  vous  préiente. 

PTOLOMÊE. 

Achevez  ce  que  vous  commenciez  à 
me  dire  ;  je  prendrai  enfuite  ma  réfo- 
iution. 

I  D  A  L  I  E. 

Non ,  Seigneur ,  je  n'ai  plus  rien  a 
idire;  renvoyez-moi  vers  Agathocle. 

PTOLOMÊE, 

Qu'eft  donc  devenu  cet  important 
fecret  que  vous  m'alliez  révéler  ? 

I  D  A  L  I  E. 

Je  vous  en  conjure  à  genoux ,  Sei- 
gneur ;  fouffrez  que  j'aille  terminer  tant 
de  maux,  &  prévenir  ceux  qui  peuvent 
encore  naître.  C'eft  pour  vos  intérêts 
que  je  fuis  profternée  à  vos  pieds. 

PTOLOMÊE. 

Perfide  ,  tu  me  joueras  donc  fan£ 
celle  ?  Tu  voulois  parler  ;  Se  fi-tôt  que 
tu  vois  quelque  jour  à  rejoindre  ton 
cher  Agathocle  ,  ce  fecret  qui  alloit? 
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éclater  devient  impénétrable  ?  Je  nô 
daigne  plus  te  faire  de  reproches  >  je 
t'abandonne  à  toi-même. 

IDALIE. 

Je  me  reconnois  digne  de  vos  mé- 
pris, Seigneur;  je  les  mérite  :  mais  ti- 
rez-en vous-même  quelque  profit.  Ne 
vous  obftinez  pas  à  allumer  une  guerre 
civile  pour  la  méprifable  Idalie  ;  ier> 
voyez-la  vers  Agathocle. 

PTOLOMÉE. 

Non ,  je  ne  vous  y  renverrai  pas  i 
mais  ne  vous  flattez  pas  que  je  fade  la 
guerre  pour  vous  ;  je  la  fais  pour  ven-i 
ger  l'honneur  de  mon  Diadème. 


SCÈNE     VIL 

PTOLOMÉE,  IDALIE; 

EUMÈNE,  THÉAGÈNE, 

A  T  T  I  D  E. 

EUMENE. 

jeigneur,  le  parn  d'Agathocîë 
groflit  de  moment  en  moment  :  Ci  nous* 
devons  l'attaquer  dans  le  Phare ,  il  n'j 
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a  point  de  temps  à  perdre  ;  vos  fidèles 
Sujets  font  prêcs. 

I   D  A  L  I  E. 

Encore  une  fois,  Seigneur... 

PTOLOMÉE, 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Allons,  Eu-« 
mène,  allons  punir  un  perfide» 

I  D  A  L  I  E. 

Ciel  !  quelles  horreurs  !  quel  défeft 
poir  ! 
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ACTE     V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  EUMÈNE* 

PTOLOMÉE. 

X  uisque  tons  les  ordres  font  don- 
nés pour  demain  ,  &  qu'il  ne  refte  au- 
cun foin  auquel  nous  n'ayions  fatisfait, 
retirons-nous  ici ,  cher  Eumène.  Laif- 
fons  les  autres  s'abandonner  au  repos 
de  la  nuit  :  il  n'eft  pas  fait  pour  nous 
dans  la  trifte  fituation  où  nous  fouî- 
mes; trop  de  penfées  différentes  m'oc- 
cupent ,  &  j'ai  befoin  de  toi.  Quelle 
honte,  cher  Eumène,  que  ma  première* 
entreprife  ait  fi  peu  réufîï  !  Nous  avons! 
été  répouffés  de  devant  la  Tour  ,  ÔC 
jufqu 'ici  c'eft  Agathocle  qui  triomphe, 

eumène. 

Ce  que  vous  appeliez  une  honte  i 
Seigneur  ,  fera  pour  vous  une  gloire 
immortelle.    Malgré   le   nombre   des 

rebelles, 
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rebelles  fort  fupérieur ,  vous  avez  fait 
des  a&ions  d'une  valeur  fi  héroïque . . . 

PTOLOMÉE, 

Il  ne  te  convient  pas  de  me  flatter, 
Eumène ,  &  il  n'en  eô  pas  temps  ;  je  fuis 
vaincu. 

EUMÈNE. 

Seigneur ,  un  pofte  tel  que  le  Phare 
ne  s'emporte  pas  en  une  première  atta- 
que; &  pour  en  avoir  été  repouiTé  une 
fois ... 

PTOLOMÉE. 

Ah!  j'en  conviens  ;  auffi  j'en  fuis  affli- 
gé ,  mais  non  pas  abattu.  Au  contraire , 
je  fens  mon  courage  d'autant  plus  ani- 
mé ,  que  j'ai  à  réparer  la  honte  d'au- 
jourd'hui ,  que  l'infolence  &  la  rébel- 
lion vi&orieufes  m'irritent ,  ôc  qu'il  faut 
leur  arracher  un  avantage  qui  ne  leur 
eft  pas  dû.  J'attends  avec  impatience 
que  le  foleii  reparoifTe ,  &  que  je  puiiTe 
me  revoir  au  pied  de  cette  Tour  d'où 
j'ai  été  repouiTé. 

eumène. 

La  guerre  avec  Agathocle  peut  être 
Tome  VIU  h 
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longue;  &  fi  dans  toutes  les  occafions 
vous  ménagez  aufn  peu  votre  vie ,  que 
je  crains  que  vous  ne  fafiiez  triompher 
Agathocle  !  lui  -  même  il  ne  s'expofe 
pas  tant. 

PTOLOMÉE. 

Il  eft  Roi ,  &  moi  je  veux  l'être  ;  il 
faut  que  je  m'en  montre  cligne  :  &  enfin 
il  vaut  mieux  que  je  meure  en  faifant 
de  légitimes  efforts  pour  régner  >  que 
fi  j'euffe  vécu  en  confentant  lâchement 
à  ne  régner  pas. 

E  U  M  E  N  E. 

De  11  nobles  fentimens  . .  • 

PTOLOMÉE. 

Hélas  !  Eumène ,  s'ils  font  nobles ,  il 
y  en  a  d'autres  bien  foibles  &bien  peu 
glorieux  dans  ie  fond  de  mon  coeur.  Je 
ne  me  détache  point  dldalie.  Dans  ce 
temps  où  il  faut  combattre  pour  mon 
Trône ,  où  je  le  vois  ébranlé ,  «Se  peut- 
être  prêt  à  cheoir,  Idalie  eft  toujours 
préfente  à  mon  efprit.  Je  fuis  vivement 
irrité  contr'elle ,  &  je  ne  veux  jamais 
la  revoir  ;  non  ,  je  ne  veux  la  revoir  de 
rna  vie  :  mais  ce  qui  m'irrite  le  plus  ne 
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me  guérit  pas.  Ses  artifices,  fes" trahi- 
ions,  tout  m'efl:  inutile.  Croiras-tu  ce 
que  je  te  vais  avouer  ?  Je  la  convaincs 
de  ces  artifices ,  je  la  furprends  dans  ces 
trahifons  ;  &  cependant  mon  cœur  me 
dit  quelquefois  qu'elle  en  eft  incapable. 
Il  ne  me  fournit  aucune  raifon  qui  la 
juflifie;  il  fait  que  tout  eft  contr'elle, 
ôc  il  ne  laide  pas  de  me  la  vouloir  jufti- 
fier  fans  aucune  raifon.  Ce  caractère  de 
vertu  que  tu  fais  que  je  fentois  en  elle, 
&  qui  me  touchoit  tant,  peu  s'en  faut 
que  je  ne  l'y  fente  encore  au  milieu  de 
fes  artifices.  Quelles  illufions  de  mon 
amour,  &  que  je  la  dois  haïr  de  m'avoir 
jette  dans  un  fi  honteux  aveuglement  ! 


M 
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SCÈNE     11. 

PTOLOMÉE,  EUMÈNE, 
THÉAGÈNE» 

THÉAGENE. 

Jldalie  demande,  Seigneur,  fi  vous 
voulez  bien  lui  permettre  de  venir  vous 
parler. 

PTOLOMÉE. 

Idalie  !  Ah  !  qu'elle  entre.  Mais  non  ; 
)e  ne  veux  point  la  voir.  Qu'auroit-elle 
à  me  dire  ? 

THÉAGÈNE. 

Elle  demande  cette  grâce,  Seigneur, 
avec  la  dernière  infiance. 

PTOLOMÉE. 

Eumène ,  je  ne  puis  m'en  difpenfer  : 
qu'elle  entre. 
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SCÈNE     111. 

PT  OLOMÉE,  IDALIE, 
EUMÈNE,  ATTIDE. 

I  D  A  L  I  E. 

Vous  avez  bien  de  la  peine  ,  Sei- 
gneur, à  vous  réfoudre  à  me  voir. 

PTOLOMÉE. 

J'aurois  dû  ne  vous  voir  jamais.  Et 
que  venez- vous  faire  ici  ?  venez-vous 
jouir  de  l'agréable  fpe&acle  de  me  voir 
vaincu,  &  peut-être  prêt  à  perdre  ma 
Couronne  ?  venez-vous ,  cruelle ,  goû- 
ter la  douceur  de  m'avoir  précipité 
dans  les  malheurs  les  plus  affreux  î 

I  D  A  L  I  E. 

Seigneur,  la  fortune  n'a  pas  fécondé 
aujourd'hui  la  juftice  de  votre  entre- 
prife  ,  ni  les  prodiges  de  valeur  que 
vous  avez  faits  ;  je  vous  vois  trahi , 
abandonné  :  c'eft  ce  moment  que  je 
choifis  ,  Seigneur,  pour  vous  appren- 
dre enfin  que  je  vous  -aime  avec  toute 
la  tendreffe  dont  un  coeur  eft  capable. 

L  iij 
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PTOLOMÉE. 

Qu'entends-je  ?  &  qui  pourroit  pen- 
fer  ?.. . 

IDALIE. 

Daignez  m'écouter  ,  Seigneur.  Dès 
que  vous  eûtes  touché  mon  cœur  par 
votre  amour,  &  encore  plus  par. vos 
vertus ,  je  ne  m'attachai  qu'à  vous  le 
diiïïmuler,  de  peur  d'aigrir  contre  vous- 
Agathocle ,  dont  je  connoifîbis  &  le 
pouvoir  &  les  mauvaifes  intentions. 
J'eus  la  foibleiTe  de  ne  pas  vous  deman- 
der aftez  tôt  à  partir  :  je  laiflai  fortifier, 
&  votre  amour  &  celui  d'Agathocle  ; 
voilà  tout  mo.n  crime  :  mais  Pamour 
me  retenoit  dans  un  lieu  où  vous  étiez. 
Lorfqu'enfin  je  fus  trop  frappée  des 
malheurs  que  pouvoit  produire  cette 
rivalité  ,  &  que  je  vous  demandai  à 
retourner  en  Sicile  ,  les  Dieux  favent 
quelle  violence  je  me  faifois  en  me  ré- 
folvant  à  ne  plus  vous  voir  :  mais  du 
moins  j  aurois  pafle  le  refte  de  ma  vie 
à  penfer  à  vous ,  à  pleurer  votre  abfen- 
ce,  &  avec  le  feul  plaiftr  de  ne  point 
nuire  à  votre  repos  ni  à  celui  de  votre 
Etat.  Quand  vous  melaifsâtes  la  liberté 
de  partir,  Agathocle  me  laiffa  affez  en- 
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tendre,  &  j'appris  encore  d'ailleurs  que 
fi  je  partois  &  ne  l'époufois  pas ,  la  rup- 
ture étoit  infaillible  entre  vous  &  lui , 
qu'il  fe  révolteroit  ;  qu'enfin  vous  étiez 
en  péril.  J'ai  pour  lui  toute  l'horreut 
qu'il  mérite  ;  &  je  me  réfolus  à  l'épou- 
fer  pour  prévenir  d^s  maux  fi  terribles, 
&  pour,  être  toujours  en  état  de  retenir; 
dans  le  devoir  ce  dangereux  Miniftre, 
toujours  prêt  à  en  fortir.  Heureufe  Ù. 
j'avois  pu  du  moins  tirer  ce  fruit  du 
fatal  amour  qu'il  a  pour  moi  !  Théa- 
gène,  qui  ignoroic  lui-même  ce  qui  fe 
paflbit  dans  mon  coeur  ,   crut  que  je 
faifois  pour  lui  ce  que  je  ne  failbis  que 
pour  vous ,  &  j'étois  obligée  à  le  laiiTer 
malgré  moi  dans  cette  erreur.  Voilà  ce 
fecret  que  je  cachois  avec  tant  de  foin, 
&  qu'il  m'étoit  û  important  de  bien  ca- 
cher *  car  fi  vous  l'euffiez  pu  découvrir, 
votre  amour  fe  fût  oppofé  à  vos  inté- 
rêts ,  &  je  n'eufie  plus  été  en  état  de 
rien  faire  pour  vous.  Hélas  !  tous  les 
maux  que  j'ai  voulu  prévenir  font  arri- 
vés, je  n'ai  plus  rien  à  cacher  ;  &  ce 
même  fecret  que  je  renfermois  Ci  étroi- 
tement dans  mon  coeur,  je  viens  vous 
l'apprendre  lorfque  vous  ne  le  Voulez 
plus  favoir  ;   &  il  eft  maintenant  de 

L  iv 


fi2S  IDALIE; 

l'intérêt  de  ma  gloire  qu'il  devienne 

public. 

PTOLOMEE. 

Charmante  Idalie,lai(Tez  moi  mourir 
de  joie  à  vos  genoux.  Par  quels  tranf- 
ports  puis  je  jamais  vous  marquer  tout 
ce  que  je  fens  ?  Quoi  !  vous  vous  facri- 
iiez  pour  moi  ?  &  comment  recon- 
noître  dignement  un  fi  cruel  facrifice  ? 

IDALIE. 

Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'a  le  plus  coûté; 
je  vous  le  devois ,  puifque  je  vous  aime. 
Ce  qui  m'a  coûté ,  c'a  été  de  vous  ca- 
cher ce  que  je  fentois  pour  vous  s  ce 
qui  ma  coûté ,  c'a  été  de  voir  couler 
vos  larmes ,  &  de  retenir  les  miennes  ; 
de  renoncer  à  avoir  auprès  de  vous  le 
mérite  d'une  a&ion  produite  par  un  fi 
tendre  amour;  de  perdre  votre  recon- 
rtoiiTance  dont  j'eulTe  pu  me  flatter ,  & 
qui  m'eût  payée  de  tout  ;  de  vous  jurer 
que  j'étois  indifférente  ,  lorfque  mon 
cœur  fuffifoit  à  peine  à  toute  ma  ten- 
dreile  pour  vous;  de  ioutenir  vos  re- 
proches y  lorfque  ma  conduite  vous  fai- 
foit  croire  que  je  vous  trompois  <Sc 
que  j'aimois  Agathocle;  enfin  ,  de  voir 
celui  que  j'adorois  prendre  pour  moi 


TRAGÉDIE.       12* 

un  mépris  bien  fondé.  Je  vous  facri- 
fiois  tout  le  bonheur  de  ma  vie  avec 
bien  moins  de  peine  que  l'opinion  que 
j'ofe  dire  que  vous  devez  avoir  de  moi. 

PTOLOMÉE. 

Oui ,  je  l'avoue ,  je  ne  fuis  pas  digne 
de  vivre ,  après  les  emportemens  que  je 
vous  ai  laine  voir.  Ah  !  Ciel  !  pour  prix 
de  la  plus  héroïque  générante  qui  fut 
jamais,  Idalie,  Paimable  Idalie  ne  re- 
çoit que  des  outrages  ! 

IDALIE. 

Je  ne  m'en  plains  pas  ,  Seigneur  ;  ils 
me  prouvoient  votre  amour  :  mais  ils 
mettoient  le  mien  à  une  difficile  épreu- 
ve. £t  concevez>vous  bien ,  Seigneur  % 
jufqu'à  quel  point  il  falloit  vous  aimer 
pour  vouloir  fuivre  Agathocle  dans  la 
tour  ,  &  pour  vous  en  demander  la 
liberté  au  hafard  de  vous  faire  croire 
que  j'aimois  cet  infâme  rebelle  ?  Je 
craignois  quelquefois  que  la  bifarrerie 
apparente  de  ma  conduite ,  mon  anti- 
pathie vifible  pour  Agathocle ,  la  con- 
formité que  je  me  flatte  qui  eft  entre 
votre  cœur  &  le  mien  ,  ne  vous  fît  de- 
viner mon  feciet;  quelquefois  auiïi  j'en, 
avois  envie  malgré  moi, 
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PTOLOMÉE. 

Ce  qui  m'a  empêché  de  deviner  que 
je  fuffe  aimé ,  c'efl:  que  je  l'étois  trop. 
Peut-on  croire  qu'il  y  ait  un  amour  il 
parfait  &  il  noble  ?  &  efb-il  permis  à  un 
mortel  de  s'en  croire  l'objet  ?  Quand 
je  vous  demandois  votre  cœur  avec  des 
empreffemens  fi  pafîionnés  ,  je  favois 
bien  que  je  vous  demandois  le  plus 
grand  bien  du  monde  :  mais  que  j'étois 
encore  éloigné  de  le  croire  aufli  pré- 
cieux qu'il  l'eft  !  Non,  je  ne  puis  jamais 
l'acheter  afifez  :  j'accepte  tous  mes  mal- 
heurs avec  joie  ,  puifqu'ils  font  des 
fuites  de  mon  amour  ;  &  j'aurois  trop 
de  honte  de  ne  rien  fouffrir  pour  vous , 
après  tout  ce  que  vous  avez  foufferc 
pour  moi. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  c'ehMà  ce  qui  me  défefpère  ;  je 
fuis  coupable  de  tout  ce  que  vous  fouf- 
frez.  Que  n'ai-je  achevé  mon  trifte  fa- 
crifice  ?  Que  n'ai-je  époufé  Agathocle? 
j'aurois  eu  le  plaifir  de  faire  à  mes  dé- 
pens le  bonheur ,  ou  du  moins  le  repos 
de  ce  que  j'aime ,  &  j'ai  la  douleur  mor- 
telle d  en  faire  tous  les  malheurs. 
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PTOLOMÉE. 

Au  contraire  ,  belle  Idalie  5  vous 
mettez  ma  deftinée  au-deffus  de  tous 
les  événemens.  Si  je  dompte  les  rebel- 
les ,  c'efl:  vous  qui  me  faites  Roi  ;  fi  je 
péris,  je  ne  puis  mourir  que  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes. 

IDALIE, 

Je  me  flatte  ,  Seigneur,  qu'après  ce 
aue  j'ai  fait  ,  vous  me  croyez  allez 
a'amour  pour  vous ,  &  aflfez  de  cou- 
rage pour  ne  vous  pas  furvivre  un  inf> 
tant.  Mourons,  s'il  le  faut ,  &  enfevelif- 
fons-nous  fous  les  ruines  de  ce  Palais  ; 
]e  n'aurai  point  de  regret  à  la  vie ,  je 
n'y  ai  plus  rien  à  faire  :  vous  favez  que 
je  vous  aime. 
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SCÈNE     IV. 

PTOLOMÉE,  IDALIE, 
THÉAGÈNE,  ATTIDE, 

EUMÈNE, 

THÉAGÈNE. 

Oeigneur  ,  le  déteftable  Agathocle 
n'en;  pas  content  d'avoir  ofé  vous  ré- 
fifter  dans  le  Phare  ;  il  vient ,  à  la  fa- 
veur de  robfcurité  de  la  nuit ,  vous 
attaquer  jufques  dans  ce  Palais. 

IDALIE. 

Jufles  Dieux  ! 

PTOLOMÉE. 

Allons  ,Thcagène;  allons,  Eumène: 
nous  triompherons  ;  ma  fortune  eft 
changée.  Adieu  ,  Madame;  vous  m'a- 
vez rendu  invincible. 
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SCÈNE      V. 

IDALIE,    ATTIDE, 

A  T  T  I  D  E„ 

IVIadame  ,  voilà  donc  enfin  ce  grand 
fecret  découvert.  Je  ne  me  plains  plus 
de  la  réferve  dont  vous  avez  ufé  avec 
moi  ;  j'avoue  que  le  fujet  en  étoit  di- 
gne, *&  enfin  je  ne  puis  plus  que  vous 
admirer.  Quelle  doit  être  auiîi  l'admi- 
ration du  Roi ,  &  combien  doit- elle 
fortifier  fon  amour  1  Une  femblable 
conduite  vaincroit  l'averfion  la  plus 
violente  :  à  quel  point  augmentera- 
t-elle  une  vive  tendrefle  ? 

IDAt-IE, 

Attide ,  il  vient  de  partir  s  il  va  s'ex- 
pofer  à  cent  périls  :  peut-être  un  nou- 
veau defir  de  gloire  ,  &  l'envie  de  fe 
remontrer  à  mes  yeux  vainqueur,  le 
rendron-t-ils  plus  audacieux.  Il  voudra 
répondre  par  de  plus  brillans  exploits 
à  l'aveu  que  je  viens  de  lui  faire.  Hélas  l 
fe  pourroit-il  que  de  cette  manière  en- 
core je  çontribuaflè  à  fa  perte  ?  Aga^ 
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thocle  n'eft  point  venu  attaquer  le  Pa- 
lais fans  de  nombreufes  troupes  :  on 
n'entreprend  point  de  femblables  cri- 
mes fur  de  légères  apparences  de  fuc- 
cès  ;  tout  s'accorde  à  me  porter  dans 
l'ame  une  mortelle  frayeur. 

A  T  T  I  D  E. 

Madame ,  une  puiflance  légitime  effc 
bien  forte  contre  la  rébellion  ;  des  Peu- 
ples armés  contre  leur  Souverain  ont 
peine  à  en  foutenir  la  vue  :  il  y  a  des 
Dieux  ;  &  je  ne  puis.tdouter  que  votre 
vertu ,  &  tout  ce  que  vous  venez  de 
faire  ,  ne  les  engage  puiilamment  à 
vous  fecourir. 

I  D  A  L  I  E, 

Hélas  !  combien  de  fois  le  plus  jufte 
parti  a-t-il  iuccômbé  ?  Je  t'avouerai 
pourtant  qu'au  milieu  de  l'horrible  agi- 
tation où  je  fuis  y  j'efpère  aufll  -  bien 
que  toi.  Dans  ces  cruels  momens,  je 
ne  lailTe  pas  de  me  fentir  foulagée  d'a- 
voir dit  au  Roi  qu  il  eft  aimé  :  cet 
horrible  poids  ne  m'accable  plus  ;  Se 
délivrée  de  ce  mal  infupportable,  j'en 
ai  plus  de  difpolition  à  croire  que  mes 
autres  maux  vont  finir.  Quelles  foibles 
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efpérances  !  Hélas  !  peut-être  qu'à  l'inf- 
tant  que  je  parle ,  un  trait  ennemi . , . 

A  T  T  I  D  E. 

Ah  !  Madame ,  éloignez  une  fi  fu- 
nefte  idée.  Pourquoi  vous  faire ,  fans 
nécelîité ,  de  fi  cruels  tourmens  ? 

IDAIIE, 

Ce  n'eft  que  la  fin  d'une  Ci  précïeufe 
vie  que- je  crains;  car  pour  ce  qui  me 
regarde  ,  ma  chère  Attide,  crois -moi, 
je  faurai  rendre  ma  douleur  afiez  cour- 
te. J'étois  bien  plus  à  plaindre  quand 
je  me  dévouois  au  long  fupplice  de 
vivre  pour  Agathocle. 


SCÈNE   DERNIÈRE. 

I   D  A  L  I  E,   E  U  M  È  N  E, 
A  T  T  I  D  E, 

E  U  M  È  N  E. 

IVl  A  d  a  m  e  ,  nous  triomphons.  Le 
Roi ,  quoiqu'avec  des  forces  inférieu- 
res ,  n'a  pas  feulement  repoulTé  les  re- 
belles, il  a  percé  de  fa  propre  main  le 
coeur  du  coupable  Agathocle  ;  il  a  paru 
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plus  qu'un  homme.  Un  jufte  effroi  s'ef! 
emparé  des  mutins  ;  ils  fuient  tous,  & 
cherchent  des  afyles  qui  les  garantif- 
fent  d'une  punition  trop  légitime. 

I  D  A  L  I  E. 

Eumène ,  quel  bonheur  ! . . .  Quoi  ? 
Eumène . . .  Non ,  je  ne  puis  parler, 

EUMÈNE. 

Le  Roi  va  venir  près  de  vous. 

I  D  A  L  I  E. 

Ah  !  ne  l'attendons  pas  ,  chère' Eu- 
mène 5  allons  au-devant  du  Vainqueur. 


MACATEi 
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SUJET  DE  MACATE. 

JL  H LÉGON  ,  Affranchi  de  t Empereur 
Adrien  ,  a  fait  en  Grec  un  Livre  intitulé  : 
Des  Chofes  étonnantes.  Cefi  un  Recueil 
de  différens  faits  diflribués  en  autant  £  ar- 
ticles différens. 

Au  premier  de  ces  articles  9  qui  efl  affe^ 
étendu,  il  manque  le  commencement  ;  mais 
cela  ne  caufe  aucune  incertitude  ni  aucune 
obfcurité  dans  CHijloire.  J'en  donne  ici  y 
non  une  traduction  littérale  qui  auroit  été 
trop  longue  y  mais  un  extrait ,  oh  fofe  af~ 
furer  que  rien  d'important  ne  fera  omis. 

Une  vieille  Nourrice  alla  regarder  de  nuit 
dans  V appartement  des  Hôtes,  Elle  y  vit  , 
a  la  lumière  d'une  lampe ,  Philinnion  avec 
Macate  ,  Etranger  qui  logeoit  -  là  par  le 
droit  d'hofpitalité.  La  Nourrice  fut  extrê- 
mement effrayée  ;  car  Philinnion  ,  qui  étoit 
la  fille  de  cette  maifon-là  y  étoit  morte  & 
enterrée  depuis  près  defix  mois.  La  Vieille , 
toute  hors  d'elle  ,  alla  remplir  la  maifon  de 
fes  cris.  La  mère  de  Philinnion  n'en  voulut 
d?  abord  rien  croire,  £r  nefe  réfolut  qu'un  peu, 
tard  à  aller  s' éclair cir  fur  les  lieux.  Quand 
elle  y  arriva  ,  il  s' étoit  fait  quelque  change- 
ment dans  la  Scène  ;  les  deux  perfonnages 


étaient  plus  tranquilles  que  la  Nourrice  nt 
les  avoit  vus ,  &  la  mère  ne  vit  que  quelque 
légère  apparence  de  la  figure  &  de  l  habille- 
ment de  fa  fille  :  elle  remit  V entier  éclair cif- 
fement  à  la  nuitfuivante;  mais  elle  manqua, 
Philinnion ,  qui  étoit  venue  ,  &  déjà  repar- 
tie :  du  moins  cela  fut  réparé  par  Macate 
lui-même 9  qui,  vivement  prejjé ,  avoua  tout. 
Philinnion  fe  dérobait  afes  parens  pour  ve- 
nir le  trouver  la  nuit  ;  ils  mangeoient ,  ils 
buvoient  enfemble  ;  il  lui  avoit  donné  un 
anneau  de  fer  &  une  coupe  dorée  ;  il  en  avait 
reçu  une  bague  d'or  &  un  mouchoir  de  cou 
qrfil  montra  ;  enfin ,  après  tout  ce  qu'il  avoit 
vu ,  il  ne  lui  étoit  pas  pojflble  de  la  croire 
morte,  A  ce  difcours  la  mère  fe  dêfefpêroit  y 
&  étoit  prête  à  expirer  elle  -  mime.  Pour  la 
calmer  en  quelque  forte ,  Macate  lui  promit 
que  fi  fa  fille  revenoit  encore ,  elle  &fon  mari 
enferoient  avertis  dans  le  moment  ;  ce  qui 
fut  exécuté  la  nuitfuivante.  Quand  Philin- 
nion vit  arriver  dans  la  chambre  de  Macate 
fonpère  &fa  mèrefurpris  &  effrayés  au  der- 
nier point  de  Vy  trouver ,  elle  leur  dit  :  Vous 
êtes  bien  cruels  de  me  troubler  dans 
l'ufage  que  je  faifois  de  la  permifîïon 
que  les  Dieux  m'avoient  donnée  de  ve- 
nir ici  palier  trois  nuits  avec  cet  Hôte , 
fans  y  faire  aucun  défordre.  Vous  vous 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

DÉMOSTRATE,  Citoyen  d'Hypate, 

Ville  de  Theflalie. 
SE  LE  NE,  Fille  de  Démocrate. 
MIR  TALE  y  Nièce  de  Démoftrate. 
MAC  AT E,  Hôte  de  Démoftrate. 
ORONTE,  jeune  Citoyen  d'Hypate. 
PHORMION,  Efclave  de  Macate. 
ÇÉPHISE,  Efclave  de  Mirtale. 


La  Seine  eji  à  Hypate  ,  fous  F  Empire 
£  Adrien. 
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MACATE, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 
P  H  OR  M  I  O  N ',  C  É  P  H  I  S  E. 

C  É  P   H  I  S  E. 

Jl  ho rm ion,  il  me  femble  que  pour 
le  peu  de  temps  au'il  y  a  que  nous  nous 
connoiffons ,  je  n'en  ufe  pas  mal  avec 
toi  ;  je  te  viens  trouver  jufques  dans 
l'appartement  de  ton  Maître  pour  jouir 
de  ta  converfation ,  qui  n'en  vaut  peut- 
être  pas  trop  la  peine, 

PHORMION. 

Ma  belle  Céphife  ;  tu  fais  une  bonne 
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aftion  ;  il  ne  faut  point  t'en  repenti".  Ju- 
piter l'Hofpitalier  veut  qu  on  ait  loin 
des  Etrangers ,  comme  mon  Maître  6c 
moi ,  6c  qu'on  fade  de  fon  mieus  pour 
les  bien  traiter  :  il  doit  y  avoir  aufti, 
fi  je  ne  me  trompe  ,  une  Vénus  Hofpi- 
talière  ;  &  je  ferois  bien  -  aife  qu'elle 
m'eût  recommandé  à  toi  j  elle  doit 
même  l'avoir  fait  :  car  dans  le  moment 
que  je  te  vis  il  y  a  cinq  ou  fix  jours , 
ton  minois  me  fit  une  certaine  impref- 
fion,  qui  n'a  fait  que  croître  &  embel- 
lir. Avoue  que  tu  t'en  es  bien  apperçue. 

,       C  É  P  H  I  S  E. 

J'en  ai  eu ,  fi  tu  veux  ,  quelque  léger 
foupçon  ;  mais  je  t'avoue  aufîi  que  je 
n'en  ai  pas  été  fort  enflée  de  gloire. 
E(î-ce  un  fi  grand  honneur  que  de  te 
plaire  ? 

PHORMIQN. 

Comment  donc  !  nous  revenons  vain* 
queurs  des  jeux  Olympiques,  où  nous 
avons  eu  le  prix  de  la  courfe  l\qs  Char- 
riots  :  on  nous  fait  de  grands  honneurs 
dans  toutes  les  Villes  où  nous  paîïons; 
on  nous . . . 

c  É  ?  H  i  s  E. 
Que  tu  es  ridicule  avec  ton  Nous  ! 

Céft 
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C'e(i  ton  Maître  Macate  qui  a  eu  le 
prix  ;  ce  n'efl  pas  toi,  qui  n'es  que  fou 
Efclave  favori. 

PHORMION. 

Tu  n'entends  pas  ces  matières-là ,  ma 
pauvre  Céphife.  Tu  dirois  de  même 
que  la  gLoire  du  prix  appartient  aux 
chevaux  de  mon  Maître,  &  non  pas  à 
lui  :  mais  apprends  que  cette  gloire-là 
rejaillit  des  chevaux  fur  mon  Maître , 
&  de  mon  Maître  fur  moi. 

CéPHlSE, 

Voilà  bien  des  ricochets  qu'elle  fait 
pour  arriver  à  toi.  Mais  n'importe ,  je 
veux  bien  te  prendre  pour  un  vain- 
queur des  jeux  Olympiques.  Et  bien , 
grand  &  illuftre  Phormion ,  dis  -  moi 
un  peu  quel  homme  c'efl  que  ton  Maî- 
tre ,  qui  a  gagné  le  prix  avec  toi. 

PHORMION. 

C'eft  un  garçon  bien  fait ,  comme 
tu  as  vu  ,  fort  brave,  fort  adroit  à 
tous  les  exercices,  témoins  nos  jeux 
Olympiques ,  fort  galant  homme ,  &  tu 
peux  t'en  fier  à  moi  :  car,  comme  j'ai 
pour  toi  ce  que  tu  fais ,  je  te  parle  en 
confidence  ;  &  s'il  avoit  quelque  vice 
Tome  Vll%  N 
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eon  fi  cl  érable,  il  y  a  long-temps  que  je 

le  faurois,  &  je  te  le  dirois  de  bonne  foi. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Et  que  vient-il  faire  ici  ? 
p  h  p  R  m  i  o  N. 

Rien  ;  il  voyage  pour  fon  plaifir ,  & 
peut-être  pour  fe  faire  voir  à  plus  de 
gens  après  fa  vi&oire  des  jeux  Olym- 
piques. Votre  Ville  d'Hypate  méritoit 
bien  qu'il  y  pafsât  ;  &  comme  Démof- 
trate  eft  l'ancien  Hôte  de  fa  famille , 
nous  fommes  venus  loger  chez  lui,  de 
même  que  Démoftrate  ou  les  liens  au- 
rpient  logé  chez  nous ,  s'ils  étoient  ve- 
nus à  Sicione ,  d'où  nous  fommes  :  cel$ 
çft  tout  fimple. 

C  é  P  H  I  S  E» 

AfTurément. 

PHORMION? 

Tout  ce  qui  m'en  fâche ,  ç'eft  que 
nous  avons  mal  pris  notre  temps.Toute 
cette  maifon-ci  eft  dans  l'affliction ,  6ç 
on  ne  fonge  guères  à  nous  divertir. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Il  eft  vrai  que  vous  êtes  arrivés  jufter 
ment  deux  jours  après  que  Démoflrate 
a  perdu  fa  fille  unique  qu'il  aimoit  teri- 
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<lremem }  Se  vous  ne  devez  pas  trouver 
étrange  qu'il  ne  foit  pas  bien  joyeux. 

PHORMION. 

Je  le  comprends  c  mais  ce  qui  m'é- 
tonne ,  c'eft  que  toute  la  maifon  eft 
aulli  affligée  que  lui.  Tous  les  Efclaves 
pleurent  cette  Sélène  qui  vient  de  mou- 
rir ,  prefqu'aaffi  amèrement  que  Dé- 
mocrate. Il  falloir  donc  que  ce  fût  une 
merveille  que  cette  fille  là  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ils  le  difent  tous;  pour  moi,  je  ne  l'aï 
Xrue  que  mourante;  car,  comme  elle 
étoit  tombée  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, Démoftrate  s'avifa,  peut-être 
quinze  jours  avant  qu'elle  mourût,  de 
faire  venir  ici  Mirtale  ,  fa  nièce ,  afin 
qu'elle  tâchât  de  clivertir  la  malade, 
mirtale  y  fît  de  fon  mieux ,  à  ce  que  je 
crois  ,  &  ne  fît  rien.  Je  vis  Sélène  lan- 
guiflante ,  &  pourtant  fort  belle  :  cer- 
tainement c'eir  grand  dommage. 

PHORMION. 

Et  bien,  Démoftiae,  qui  eft  vieux 
&  n'a  point  de  femme ,  ne  fauroit  mieux 
faire  que  d'époufer  Mirtale  ta  Maî- 
îreffej  &  je  crois  que  vous  comptez 

N  ij 
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bien  de  vous  établir  toutes  deux  dan* 

cette  maifon-ci ,  qui  eft  bonne  &  biea 

çtoffée, 

C  É  P  H  I  S  E. 

Nous  verrons. 

PHORMION. 

Je  vais  te  confier  un  grand  defleîn 
que  je  forme.  Je  rnapperçois  que  mon 
Maître  a  affez  d'inclination  pour  Mir- 
taie  :  elle  eft  jolie ,  avenante  ;  elle  eft 
la  feule  qui  le  réjouiffe  un  peu  dans  ce 
lugubre  féjour  ,  quoiqu'elle  n  ofe  le 
faire  qu'avec  beaucoup  de  précaution  ,. 
à  caufe  de  la  triftefle  dominante  5  il  la 
voit  avec  plaifir ,  il  la  cherche  :  s'il 
l'époufoit,  au  lieu  de  continuer  à  cou- 
rir par  le  monde,  cela  ne  feroit-il  pas 
bien? 

CêPHISÎ, 

Pas  trop  mal. 

PHORMION, 

Tu  conçois  bien  d'où  me  vient  ce 
projet.  Je  voudrois  t'avoir ,  ma  chère 
Céphife ,  car  tu  me  plais  beaucoup  ; 
je  dis  beaucoup  ,  &  par  ce  moyen -là 
mon  affaire  feroit  faice;  je  t'çpouferois 
aufîi  :  n'eft-il  pas  vrai  ? 
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CÉPHISE, 

Nous  en  parlerions  après  cela. 

PHORMION. 

Oh  !  non  ,  non.  Si  tu  ne  me  promets 
de  m'époufer ,  point  de  Macate  pour: 
Mirtale;  en  donnant 5  donnant.  Mais, 
à-propos ,  voici  une  difficulté.  N'y  a-t-il 
pas  un  Oronte  qui  en  veut  à  Mirtale  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Ouï;  mais  je  t'afTure  que  Mirtale  n'en 
veut  point  à  Oronte.  Il  eft  amoureux 
d'elle  comme  un  fou  ;  mais  il  n'eft 
qu'amoureux  :  il  n'eft  point  aimable  ; 
nui  agrément  dans  l'efprit ,  nulle  ga- 
lanterie; de  la  dureté  ,  de  la  férocité  : 
bref,  il  ne  nous  plaît  point. 

PHORMION. 

Et  moi ,  je  te  plais  donc  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Voilà  une  belle  conféquence. 

PHORMION. 

Oui;  car  je  fuis  tout  le  contraire 
d'Oronte. 

CÉPHISE. 

Ceft-à-dire,  guères  amoureux. 

N  iij 
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P  H  O  R  M  I  O  N. 

Oh  !  que  tu  as  l'efprît  mal  fait  !  Je 
Fuis  très-amoureux  ;  entends-tu  ?  &  tu 
le  verras  par  les  foins  que  je  vais  me 
donner  pour  le  grand  projet.  Mais  j'en- 
tends du  bruit  :  c'eft  mon  Maître  qui 
rentre. 


SCÈNE     IL 

MACATE,  PHORMION; 
CE  PHI  SE. 

MACATE. 

V^ephise  ,  je  fuis  bien-aife  de  te  trou- 
ver ici  :  je  viens  de  voir  ton  aimable 
Maîtreffe,  dont  je  fuis  charmé. 

CÉPHISE. 

Monfieur,  je  fuis  ravie  qu'elle  fe  foit 
trouvée  dans  la  maifon  de  Démortrate , 
pour  vous  en  faire  les  honneurs  mieux 
r.t^ue  Démoitrate  ne  les  pou  voit  faire 
'  lui-même  dans  l'état  où  il  eft.  Je  fuis 
perfuadée  qu'il  en  faura  bon  gré  à  fa 
nièce  ;  &  je  la  vais  affurer  qu'elle  lui  a 
bien  fait  fa  cour. 
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SCÈNE     111. 
MACATE,  PHORMION. 

PHORMION. 

Oeî<sneur  >  vous  voilà  donc  Amant 
de  Mirtale  ?  Vous  ne  pouviez  jamais 
mieux  faire.  J'ai  une  bonne  nouvelle  à 
vous  donner ,  5c  qui  va  vous  tranfpor- 
ter  de  joie.  Oronte ,  qui  affiège  Mirtale 
depuis  long  t  temps  ,  &  qui  en  perd 
l'eiprit ,  ne  lui  plaît  point  du  tout.  J'ai 
tiré  adroitement  ce  fecret  de  Céphife, 
avec  qui ,  fans  vanité,  je  ne  fuis  point 
trop  mal.  Je  veille  fans  cêffe  à  vos  in- 
térêts, comme  vous  voyez.  Qu'aveZ- 
vous  donc  ?  vous  recevez  ma  bonne 
nouvelle  bien  froidement. 

M  À  C  À  T  E, 

Je  t'avoue  qu'elle  ne  me  touche  «n 
aucune  manière. 

PHORMION. 

Comment  !  le  malheur  d'un  rival 
n'eft-il  pas  votre  bonheur  ? 

N  iv 
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M  A  C  A  T  E. 

Oronte  n'eft  point  mon  rival. 

PHORMION. 

Il  n'eft  point  amoureux  de  Mirtale  ? 
Il  eft  bien  certain  qu'il  l'eft. 

m  A  c  A  T  E. 
Oui  ;  mais  c'eft  moi  qui  ne  le  fuis 
point. 

PHORMION» 

Et  que  diable  êtes-  vous  donc  ?  car, 
à  la  fin ,  vous  me  mettez  en  colère  :  je 
vous  en  demande  pardon. 

M  A  C  A  T  E ; 

Mirtale  eft  aimable  de  fa  figure  :  fa 
conversation  efl:  vive  ôc  amufante  ;  je 
me  plais  avec  elle;  je  lui  dis  volontiers 
des  chofes  obligeantes,  des  galanteries, 

PHORMION. 

Et  bien  ,  c'eft  être  amoureux  que  tout 
cela., 

M  A  C  A  T  E. 

Oh  !  que  non.  Sa  figure  me  paroît 
aimable  fans  me  tranfporter  ;  fa  con- 
versation m'amufe  fans  me  caufer  cl  e- 
rnotion  :  je  fuis  bien-aife  de  la  voir; 
mais  fi  j'ea  manque  l'occafion ,  je  re~ 


COMÉDIE.         153 

mets  fans  peine  à  une  autre  fois  :  je  lui 
dis  des  galanteries  qui  ne  font  que  des 
agre'mens  de  converfation  ,  des  chofes 
flatteufes  qui ,  quoique  vraies  pour  la 
plus  grande  partie,  n'ont  pourtant  d'au- 
tre delTein  que  de  lui  prouver  que  je 
puis  avoir  un  peu  d'efprk  :  je  voudrois 
lui  paroître  aimable ,  mais  fans  aucun 
defir  férieux  d'en  être  aimé. 

PHORMION. 

Tout  cela  eft  fubtil.  Il  y  a  donc  bien 
de  la  façon  à  être  amoureux  ?  Je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  en  eût  la  moitié  tant, 

M  A  C  A  T  E. 

Il  y  en  a  tant ,  que  je  ne  l'ai  jamais 
été.  Tu  m'as  vu  vivre  comme  les  gens 
de  mon  âge  ,  être  dans  des  commerces 
de  femmes,  prendre  les  plaifirs  de  l'a- 
mour ;  mais  je  n'ai  point  eu  d'amour. 

PHORMION. 

Vous  en  avez  bien  pris  le  meilleur  ; 
puifque  vous  en  avez  pris  les  plaillrs. 
A  quoi  diable  ferviroit  le  refte  ? 

M  A  C  A  T  E, 

Il  ferviroit  à  me  remplir  le  cœur,  à 
nie  ravir  >  à  m'élever  au-delïus  de  moi- 
même.  Je  me  fens  un  vuide  dans  L'aine 
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gui  commence  à  m'être  infupportabîe; 

Il  me  manque  d'aimer. 

PHORMlOtf. 

J'ai  oui  dire  qu'en  certaines  ôcca- 
fions  il  faut  un  peu  s'aider  :  aidez-vous, 
Seigneur  ;  courage ,  &  vous  devien- 
drez amoureux  de  Mirtale, 

M  A  C  A  T  É. 

Je  ne  le  ferois  pas  d'afTez  bonne  foi. 
Crois-tu  que  dans  une  maifon  où  je  fuis 
reçu  à  la  faveur  des  droits  de  1  hofpita- 
lité,  je  voiilufTe  devenir  le  héros  d'une 
aventure  défagréable  pour  Mirtale  ôc 
pour  fon  oncle  ?  Je  ne  fuis  pas  affez 
vain  pour  croire  qu'il  ne  tînt  qu'à  moi 
d'engager  Mirtale  dans  une  pafîion  plus 
férieufe  que  la  mienne  :  m  lis  quand  j'en 
'ferois  le  maître ,  je  ne  le  ferois  pas  ,  & 
je  ferois  bien  fâché  de  lui  faire  croire 
que  j'euffe  pour  elle  des  fentimens  d'une 
certaine  nature. 

PHORMION. 

(Bas.)  O  mon  grand  projet  l  que  de- 
viens-tu ?  (  haut.  )  J  entends  que  Toa 
yient  ici.  C'eft  Démoftrate. 
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SCÈNE     IV. 

MACATE,  DÉMQSTRATE, 
PHORMION. 

J  e  viens ,  Moniteur ,  vous  renouveller 
encore  les  exeufes  de  la  mauvaife  ré- 
ception que  je  vous  fais.  Il  me  femble 
que  je  ne  vous  ai  point  allez  prié  de 
me  la  pardonner;  mais,  en  vérité,  je 
fuis  plongé  dans  une  douleur  que  le 
temps  ne  fait  qu'aigrir.  Je  crois  ne  pou- 
voir mieux  faire  mon  devoir  envers 
vous  qu'en  vous  la  cachant,  &  en  me  dé- 
robant moi-même  à  votre  vue.  Je  vous 
ferois  insupportable.  Vous  êtes  le  maî- 
tre chez  moi  ;  j'ai  chargé  ma  nièce  de 
vous  en  faire  les  honneurs  ;  après  cela, 
je  ne  puis  que  pleurer  &  me  défefpérer. 

MACATE. 

Ah  !  Monfîeux ,  je  fais  combien  votre 
douleur  eft  jufte.  Je  ne  vous  dirai  pas 
que  je  la  fente  comme  vous  ;  mais  je 
la  conçois  fi  bien ,  que  c  eft  prefque  la 
fentir.  Au  lieu  que  yous  voudriez  foa- 
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ger  à  me  divertir  dans  Hypate  ,  fi  je 
pouvois  fervir  à  vous  conioler  ,  je  me 
tiendrois  trop  heureux. 

DÉMOSTKA.TE. 

Me  confoler  !  Vous  ne  favez  pas  ce 
que  j'ai  perdu.  Jepourrois  foupçonner 
que  l'amour  paternel  me  féduit  ;  mais 
informez-vous  de  ma  fille  à  tous  les 
Citoyens  d'Hypate  :  les  Efclaves  ne 
font  pas  ordinairement  fort  charmés 
de  leurs  Maîtres;  tous  les  miens  pleu- 
rent ma  fille  comme  moi.  Hélas  !  je 
l'avois  menée  à  ces  derniers  jeux  Olym- 
piques où  vous  avez  été  vainqueur  ; 
elle  vous  y  vit  :  ne  la  remarquâtes- 
vous  pas  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Je  vous  avoue  que  non  :  j'étois  trop 
occupé  de  ce  qui  m'y  conduifoit  ;  ôc 
puis,  comment  démêler  quelqu'un  dans 
une  fi  horrible  foule  ?  Il  eft  vrai  feu- 
lement que  j'entendis  dire  qu'il  étoit 
venu  d'Hypate  une  jeune  perfonne 
d'une  rare  beauté;  mais  d'autres  foins... 

DÉMO-STRATE, 

C'étoit  elle  ,  fe-ns  doute  ,  dont  on 
vous  parloit  ;  c'étoit  elle  ,  &  elle  eft 
morte.  Elle  eft  morte  >  jufte  Ciel  î 


COMÉDIE.        i;7 

M  A  C  A  T  k 

r   En  vérité,  vous  me  pénétrez  l'ame 
par  une  fi  violente  douleur. 

DÉMOSTRATE. 

Accordez- moi  une  grâce.  Elle  avoie 
fait  faire  fon  portrait  pour  une  de  Tes 
amies  ;  je  remprunterai  :  je  vous  prie , 
que  je  vous  le  fafle  voir  ;  vous  jugerez 
u  mon  affli&ion  efi  légitime. 

JIACAXE, 

Je  vous  protefte ,  Monfieur ,  que  j'en 
fuis  bien  perfuadé. 

DÉMOSTRATE. 

Mais  ne  croyez  pas  que  fa  figure 
foit  la  feule  caufe  de  mes  regrets.  Le 
cara&ère  de  fon  efprk  &  de  fon  aine 
auroit  embelli  la  figure  la  plus  défa- 
gréable..  Et  tout  le  monde  la  regret- 
teroit-il  tant  ,  fi  elle  n'a  voit  été  que 
belle  f 

MIGiTE, 

Vous  favez  ,  comme  moi  9  que  la 
mort  n'épargne  rien  ;  mais  du  moins 
les  Dieux  vous  laifïent  une  confola- 
jion  dans  la  perfonne  de  Mjirtale,. 

DEMOSTRATE. 

Ah  !  Mirtale  a'eflr  pas  Sélène  ;  je  ne 


iSS  MACATE, 
prétends  pas  faire  tort  à  Mirtale  ;  elle  a 
Ion  mérite ,  fes  agrémens ,  je  les  con- 
nois  :  mais  enfin  je  vous  en  parle  à 
cœur  ouvert ,  Mirtale  n'eft  pas  Sélène; 
&  favez-vous  encore  une  circonftance 
cruelle  qui  aggrave  ma  douleur  ?  je  me 
reproche  en  partie  la  mort  de  ma  fille. 

m  a  c  A  T  E. 
Seroït-il  pofïïble  ?  vous  me  furpre^ 
nez  étrangement. 

DÉMOSTRATE, 

Glaucias ,  le  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince, &  qui  eft  fort  bien  à  la  Cour 
d'Adrien ,  avoit  pris  pour  elle  une  vio- 
lente paltion ,  ôc  elle  avoit  pour  lui 
une  averfion  invincible.  Non -feule- 
ment c'étoit  un  établilTement  pour  Sé- 
lène plus  avantageux  que  je  ne  pouyois 
jamais  le  fouhaiter,  mais  il  y  avoit  un 
péril  extrême  à  le  refufer  :  Glaucias 
pouvoit  nous  perdre.  Je  n'étois  pas 
capable  de  faire  violence  à  ma  fille  ; 
mais  je  lui  repréfentois  avec  force 
toutes  les  raifons  qui  la  dévoient  por- 
ter à  ce  mariage  :  elle  eût  voulu  m'o- 
béir ,  Se  elle  ne  pouvoit.  Elle  fentoit 
cependant  qu'elle  m'expofoit  à  une 
juins  totale  ;  elle  en  tomba  dans  uoe 
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mélancolie  qui  ne  fe  termina  que  par 
fa  mort.  Malheureux  père  !  ne  valoit-il 
pas  cent  fois  mieux  que  Glaucias  exer- 
çât fur  toi  fa  plus  cruelle  vengeance  ? 
Sélène  vivroit ,  &  tu  ne  ferois  pas  à 
plaindre.  Mais,  Monfieur,  je  ne  m'ap- 
perçois  pas  que  je  ne  vous  entretiens 
que  de  ma  douleur  ;  je  vous  en  de~ 
mande  pardon  :  puiffiez  -  vous  n'en 
éprouver  jamais  de  pareille  !  Adieu. 


SCÈNE     V. 
MACATE,  PH  OR  MI  ON. 

J  e  gage  qu'il  vous  a  bien  ennuyé  avec 
fes  lamentations  éternelles. 

MACATE. 

Point  du  tout.  Je  voudrois  de  tout 
mon  coeur  pouvoir  le  foulager.  Il  fau- 
droit  être  bien  dur,  pour  n'entrer  pas 
dans  les  fentimeps  de  ce  bon  Vieillard. 
Mais  voici  la  nuit  qui  vient;  je  ne  for- 
tirai  plus  :  allume-moi  de  la  bpugie  ; 
va-t-en,  &  ferme  ma  chambre  ;  je  lirai 
lin  peu ,  &  me  coucherai  quand  il  me 
plaira. 
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SCÈNE     VI. 
MACATE,  SÉLÈNE. 

S  £  L  E  N  E. 

Macate! 

MACATE. 

Qui  eft-ce  qui  m'appelle  î  peut-il  y 
avoir  ici  quelqu'un  ? 

S  É  L  È  N  E. 

Macate  ! 

MACATE. 

Ah  !  quelle  figure  extraordinaire  , 
toute  blanche  &  voilée  ! 

S  É  i  £  N  R 

Macate ,  je  fors  du  tombeau  pour 
venir  vous  parler. 

MACATE. 

Oh  !  oh  !  le  ftyle  eft  aufïi  extraordi- 
naire que  la  figure  ;  c'eft  quelque  pièce 
qu'on  me  joue  :  comment  êtes -vous 
entrée  ici  ,  prétendue  habitante  du 
tombeau  2 

S  É  L  E  N  E.% 

J'y  fuis  entrée  comme  il  m'a  plu. 
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JttACÀTL 

Premièrement,  ne  croyez  pas  me  faire 
peur.  Je  ne  tâte  point  de  votre  tom- 
beau :  vous  venez  me  jouer  ici  une  ap- 
parition de  l'ombre  de  Sélène  pour 
vous  moquer  de  moi  ;  maïs ,  par  tous 
les  Dieux,  vous  ne  vous  en  moquerefc 
point.  Vous  êtes  une  perfonne  bien 
vivante. 

SÉLÈNE, 

Non ,  je  ne  fuis  plus  au  nombre  des 
y  i  van  s. 

M  A  C  A  T  E. 

Oh  bien ,  je  vous  y  remettrai.  Voyons 
un  peu  ce  que  cache  ce  grand  voilé. 

SELENE. 

Arrête ,  téméraire  ;  tu  en  feroîs  puûï 
fur-le-champ. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  vois  que  vous  avez  la  plus  belle 
taille  du  monde,  &  un  fon  de  voix 
fort  aimable.  J'en  faurai  davantage  ; 
il  ne  fera  point  dit  que  je  fois  forti 
comme  un  fot  d'un  tête-à-tête  avec 
yne  jolie  ombre. 

Tome  VIL    •  O 


162         MACATE, 

S  É  L  i  N  £. 

Arrête ,  encore  une  fois;  je  ne  fufe 
pas  ce  que  tu  penfes. 

MACATE. 

Au  nom  des  Dieux,  finirons  tout  ce 
vain  badinage  :  en  venant  ici ,  vous 
vous  êtes  bien  doutée  qu'on  ne  vous 
laifTeroit  pas  toujours  ce  voile  fur  le 
nez;  &  que  fi  par  hafard  on  netoit 
pas  mort  de  peur,  on  vous  prouveroic 
qu'on  ne  l'étoit  pas.  Abrégeons  ,  s'il 
vous  plaît ,  ce  prélude  ennuyeux  ,  & 
venons  à  quelque  chofe  de  raîfon- 
nable. 

s  é  l  i  N  E, 

Et  bien  }  je  vous  épargnerai  la  peine 
de  lever  mon  voile  :  voyez-moi .  • . 

MACATE. 

Ah  !  Ciel  l 

S  É  L  E  N  E. 

Qu'avez-vous ,  Macate  ? 

MACATE. 

Je  demeure  interdit  ;  je  n'ai  jamais 
vu  tant  de  beauté.  Vous  avez  bien  rai-  i 
fon  de  ne  point  craindre  l'audace  ni  la 
témérité  d'un  jeune  homme  ;  je  fuis 
frappé  d'un  refped  que  je  n'avois  point 
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incore  fenti.  La  préfence  d'une  Divi- 
nité ne  m'en  infpireroit  pas  un  plus 
grand. 

S  EL  ÈNE. 

J'en  fuis  ravie ,  Macate.  Me  voilà  en 
état  de  vous  parler;  mais  je  ne  parlerai 
point  que  vous  ne  m'ayiez  promis  pour 
un  certain  temps ,  qui  fera  court,  une 
obéifTance  entière  &  aveugle  :  me  la 
promettez-vous  ? 

MACATE. 

Je  ne  me  fens  pas  feulement  le  maître 
d'un  moment  de  réflexion  pour  en  dé- 
libérer :  je  vous  promets  tout  ;  je  ne 
fuis  né  que  pour  vous  obéir. 

S  É  L  È  N  L 

Ne  me  demandez  point  qui  je  fuîs5 
ni  comment  je  fuis  ici.  Mais  vous,  ré- 
pondez-moi exactement  à  toutes  les 
queftions  que  je  vais  vous  faire.  Etes-. 
.vous  amoureux  î 

MACATE. 

Non. 

SÉliNI, 

Et  Mirtale  ? 

MACATE. 

Non ,  je  n'ai  point  d'amour  pour  elle» 

Oij 
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S  É  L  k  N  E. 

Et  n'en  avez  -  vous  jamais  eu  pout 
perfonne  ? 

m  a  c  A  T  E. 
Non ,  jamais  rien  qui  méritât  le  non* 
d'amour. 

s  é  l  i  h  E. 
Adieu ,  Macate. 

M  A  C  A  T  E. 

Quoi  !  vous  me  quittez  fi-tôt  ?  je  n€ 
puis  plus  vivre  fans  vous  voir, 

S  t  L  è  K  E. 

Je  reviendrai  :  ne  fuivez  point  meS 
pas  ;  demeurez-là ,  ne  me  regardez  pas 
feulement  partir  :  longez  qu'il  y  va  de 
tout  à  m'obéir  fidellement  ;  fur -tout 


ne 
^tre 


parlez  de  ceci  à  qui  que  ce  puiffe 
l  J'ai  peur  qu'il  ne  fût  inutile  de 
comprendre  dans  cette  défenfe  votre 
Efckve  favori  :  mais  voyez  fi  vous 
êtes  bien  sûr  de  fa  difcrétion.  Adieu  * 
Macate  ;  vous  me  reverrtz.  Adieu  ;  de^ 
meurez-là ,  &  ne  tournez  pas  la  tête* 


omi 
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SCÈNE     FIL 

M  A  C  A  T  E, 

XJans  quel  trouble  je  demeure  ï 
Qu'ai-je  vu  ?  que  fuis-je  devenu  ?  cer- 
tainement ce  n'eft  point  une  ombre 
qui  vient  de  paroître  ;  ce  n'eft  point  non 
plus  quelqu'un  qui  fe  joue  de  moi  : 
c'eft  la  plus  belle  perfonne  du  monde, 
qui  a  laifîé  dans  mon  cœur  une  agita- 
tion que  je  ne  connoillois  point.  Ah  ! 
c  eft  donc-là  cet  amour  que  je  me  plai- 
gnois  de  ne  point  refïentir  ?  Dieux  ! 
quel  défordre  il  jette  dans  une  ame  ! 
car  ce  n'eft  point  l'extraordinaire  de 
l'aventure  qui  m'agite  fi  vivement.  Il 
n'y  a  rien-là  d'effrayant  ;  &  je  me  flatte 
que  je  foutiendrois  bien  des  chofes  qui 
le  feroient  davantage.  Je  ne  le  fens  que 
trop  :  les  charmes  que  je  viens  de  voir 
m'ont  fait  la  plus  profonde  impreffion. 
Divine  Inconnue  ,  quand  vous  re ver- 
rai- je  ?  Hélas  !  je  ne  me  fuis  pas  afTez 
poffédé  pour  l'en  conjurer  avec  toute 
la  paffion  qu'elle  m'a  infpirée.  Elle  ne 
m'a  pas  défendu  de  vifiter  cet  appas* 
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ment  pour  voir  par  où  elle  peut  être 
entrée ,  &  par  ou  elle  reviendra.  Al- 
lons ,  &  tâchons  de  découvrir  quelque 
chofe  fur  tout  ceci  :  peut-être  mon 
amour  en  tirera -t-il  quelque  avantage. 
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ACTE     II, 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
MIRTALE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 


M 


adame,  nos  affaires  vont  bien. 
J'ai  vu  Phormion  ,  mon  adorateur  ;  il 
a  imaginé  de  lui-même  ce  que  je  vou- 
lois  lui  infinuer  finement ,  d'arrêter  ion 
Maître  ici  en  TuniiTant  à  vous  :  autre 
que  par  rapport  à  moi  il  a  intérêt  à 
ce  projet ,  il  l'exécutera  d'autant  mieux 
que  c'eft  lui  qui  Ta  penfé.  De  plus  ,  il 
m'a  bien  dit  que  Macate  vous  trouve 
fort  aimable* 

MIRTALE. 

Je  le  voudrois ,  Céphife  ;  car,  pou* 
lui ,  il  elî  tout- à-fait  à  mon  gré. 

CÉPHISE, 

Il  y  a  bien  plus.  J'ai  vu  Macate  lui- 
même,  qui  m'a  dit  en  propres  termes 
xju'il  fortoit  d'avec  vous,  &  qu'il  ctois 


168         MACAT  E, 

charmé  de  vous.  En  propres  termes  J 

Madame  3  cela  eft  fort. 

MIRTAIÏ, 

Ma  chère  Céphife,  tu  me  transportes 
de  joie.  Je  veux  pourtant  éprouver  en- 
core la  paillon  de  Macate  :  elle  n'en 
deviendra  que  plus  forte.  Que  je  ferai 
heureufe  de  la  voir  augmenter  chaque 
jour! 

c  É  P  h  i  s  E. 

Oronte  s'appercevra  de  ce  bonheur* 
là,  <Sc  fera  beau  bruit. 

M  I  R  T  A  L  -E. 

Oh  !  qu'il  faffe,  je  ne  m'en  mets  guè- 
res  en  peine  ;  il  ne  m'a  jamais  plu  :  il  eft 
fi  brutal... 

C  £  F  H  I  S  E. 

Le  voilà  juftement  qui  vient  fur  U 
louange  que  Vous  lui  donnez. 


*^T 


SCÈNE  ll% 
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SCÈNE     II 

MIRTALE,  ORONTE, 
C  É  P  H  I  S  E. 

ORONTE. 

.VJLadame,  j'ai  deux  mots  à  vous 
dire.  Il  y  a  ici  un  petit  Jouvenceau 
d'Etranger  qui  vous  fait  les  yeux  doux  , 
qui  vous  dit  des  fadeurs  ;  &  vous ,  de 
votre  côté,  vous  lui  faites  des  coquet- 
teries. Savez  -  vous  que  tout  cela  ne 
m'accommode  point  ? 

MIRTALE. 

Monfieur ,  rien  de  tout  cela  n'ert 
vrai  :  mais  quand  il  le  feroit ,  de  quoi 
vous  mêlez  -  vous  ?  Quel  droit  avez- 
vous  de  m'en  venir  faire  des  reproches 
fî  infolens  ? 

ORONTE, 

Le  droit  d'un  homme  qui  vous  aime 
paflionnément,  qui  a  toujours  fongéà 
unir  fa  deftinée  à  la  vôtre  ,  &  à  qui 
yous  n'en  avez  pas  ôté  I'efpérance. 
Tome  VIL  E 


i7o         MACATE, 

M  I  R  T  A  L  E. 

Et  bien ,  je  vous  Tôte ,  afin  qu'il  n'en 
fok  plus  parlé.  Allez  ,  &  ne  paroiffez 
jamais  devant  mes  yeux. 

O  R  O  N  T  E. 

Non,  non;  cela  ne  fe  terminera  pas 
ainfî.  Je  n'aurai  pas  perdu  deux  années 
entières  de  foins  les  plus  aflîdus  :  votre 
Macate  ne  m'en  enlèvera  pas  le  fruit 
par  deux  ou  trois  fleurettes  qu'il  vous 
aura  débitées  comme  à  cent  autres  5 
par  deux  ou  trois  oeillades  affectées  & 
apprifes  par  coeur.  Je  fuis  trop  engagé 
dans  l'afFaire,  pour  en  fortir  il  peu  à  mon 
honneur. 

M  I  R  T  A  L  E. 

jEt  que  ferez-vous  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Ce  que  je  ferai  ?  vous  le  faurez  ,  Ma- 
dame ;  vous  le  faurez  :  mais  fouvenez- 
vous  que  votre  vainqueur  des  jeux 
Olympiques,  peut  trouver  à  qui  parler. 
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SCÈNE     III. 
MIRTALE,CÉPHISE. 

CE  PHIS  E. 

j\H  !  Madame,  il  me  glace  de  peur  ; 
il  va  tuer  Macate. 

M  I  R  T  A  L  E, 

J'ai  peur  aufîî- bien  que  toi:  mais 
Macate  ne  fe  laiflera  pas  tuer  (i  aile- 
ment;  il  efl  bien  aufli  brave  qu'Oionte. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Et  bien  >  ils  fe  tueront  tous  deux  :  & 
mon  pauvre  Phormion ,  que  devien- 
dra-t-il  ? 

M  I  R  T  A  L  E. 

Ceci  n'efl:  que  trop  férieux.  Que  Je 
fuis  malheureufe  !  J  ai  ibuhaité  d'être 
aimée  de  Macate  ;  &  à  peine  ai-je  quel- 
que efpérance  de  l'être  >  que  je  le  vois 
en  péril  pour  moi.  T'avouerai -je  ce- 
pendant un  fentiment  qui  me  caufe 
malgré  moi  quelque  plaifir  ?  La  jalou- 
fie  d'Oronte  aflurera  Macate  de  mes 
difpofitions  pour  lui  \  rien  n'enflamme 

Pij 
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davantage  l'amour  nahTant,  que  la  cer- 
titude d'être  aimé.  De  plus ,  fi  l'on  me 
difpute  à  Macate ,  je  lui  en  deviendrai 
plus  chère  ;  d  je  lui  coûte  quelque  pé- 
ril ,  je  ferai  plus  sûre  de  fon  coeur. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Tout  cela  eft  bon  ;  mais  un  combat 
entre  deux  hommes  ne  vaut  rien.  C'eft 
tout  au  moins  un  fcandale  fâcheux 
pour  notre  honneur.  Il  faut  que  vous 
adoucilTiez  Oronte  ;  cela  vous  fera 
bien  aifé, 

MIRTALE, 

Pas  tant  que  tu  penfes. 

c  é  p  h  i  s  E, 

Il  le  faut  y  &  que  Macate  ne  fâche 
goint  qu'on  a  voulu  fe  battre  avec  lui  : 
mais  il  vient. 
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SCÈNE     IV. 

MIRTALE,  MACATE, 
CÉPHISE,  PHORMION. 

MIRTALE. 

IVXacate,  n'avez -vous  point  ren-» 
contré  Oronte  ,  qui  fort  d'ici? 

M  A  C  A  T  E. 

Non,  Madame. 

MIRTALE. 

Il  vient  de  me  quereller  fort  info- 
lemment  fur  votre  iujet  \  il  eft  jaloux 
de  vous. 

M  A  C  A  T  E. 

De  moi  !  Et  où  prend-il  cette  ja-i 
loufie  ? 

MIRTALE. 

Il  croit  que  vous  lui  nuifez  auprès 
de  moi. 

M  A  C  A  T  E. 

Hélas  !  Madame ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  fâche  mieux  que  vous  qu'il  n'en  eft 
rien, 

P  iij 
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M  I  R  T  A  L  E. 

Peut-être  fe  fera  t-il  apperçu  de  quel- 
que préférence  ,  de  quelques  diftinc- 
tlons  :  que  fais-je ,  moi  ?  Je  ne  voudrons 
pas  affurer  qu'il  eût  tout-a-fait  tort. 

M  A  C   A  T  E. 

Eh  !  Madame ,  vous  le  pouvez  fans 
fcrupule.  Vous  favez  bien  que  fi  vous 
avez  eu  quelques  manières  obligeantes 
pour  moi,  c'eftque  vous  étiez  chargée 
de  faire  les  honneurs  de  la  maifon  de 
Démoftrate  ;  &  moi,  je  fais  bien  que  je 
n'ai  dû  vos  pclitelles  qu'à  ma  qualité 
d'Etranger. 

M  I  R  T  A  L  E. 

J'arTurerai  donc  bien  Oronte  qu'il 
n'a  nul  fujet  de  vous  craindre.  Adieu  s 
Monfieur.  (Bas»)  Je  meurs  de  honte  & 
de  dépit. 

SCÈNE     V. 
MACATE,PHORMION. 

P  H  O  R  M  I  O   N. 

Al  faut,  Seigneur,  que  vous  me  per- 
mettiez de  parler  ;  auiîi-bien  je  crois 
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que  vous  me  le  défendriez  inutilement, 
car  je  crève.  Eft  il  polTible  que  vous 
renvoyiez  cette  pauvre  créature  comme 
vous  la  renvoyez  ?  Elle  enrage;  &  je 
viens  de  l'entendre  qui ,  en  fortant  d'a- 
vec vous  ,  murmuroic  entre  {es  dents 
je  ne  fais  quoi  ,  qui  n  étoit  afïurément 
pas  un  difcours  de  contentement.  Eft-il 
pofîïble  que  vous  ne  voyiez  pas  qu'elle 
veut  qu'Oronte  ait  fujet  d'être  jaloux 
de  vous  ?  Oronte  n'y  Congé  peut-être 
pas;  &  ce  pourroit  "bien  être  elle  qui 
î'auroit  inventé  pour  vous  faire  parler 
&  vous  mettre  un  peu  fur  la  voie  :  mais 
cela  n'en  feroit  que  plus  obligeant  ;  Se 
vous  ,  vous  demeurez  -  là  immobile 
comme  un  Dieu  Terme  ;  vous  ne  ré- 
pondez pas,  ou  ce  n'eft  que  par  mo- 
nofyllabes. Et  quels  monofyllabes  ? 
des  monofyllabes  à  faire  perdre  pa- 
tience aux  gens  ,  à  défefpérer  une  pau- 
vre jeune  &  jolie  perfonne  qui  a  de 
bonnes  intentions  pour  vous.  A  pré- 
fent  même  encore ,  vous  ne  daignez 
pas  me  répondre ,  à  moi  qui  ne  vous 
parle  point  d'amour. 

M  A  C  A  T  E. 

Que  diable  !  Phormion ,  tu  m'impa- 
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tientes  :  après  ce  que  je  t'ai  confié  ,  ne 
fais-tu  pas  bien  la  caufe  de  mon  pro-r 
cédé  pour  Mirtale  ? 

PHORMION. 

Bon  !  Ce  fonge  que  vous  avez  fait 
cette  nuit  ? 

MACATE. 

Ce  n'eft  rien  moins  qu'un  fonge  ;  & 
c'en  eft  fi  peu  un ,  que  fi  tu  manquois 
le  moins  du  monde  au  fecret  :  écoute, 
je  te  le  répète ,  il  y  va  de  ta  liberté  ; 
je  ne  t'afïranchirois  jamais  ,  &  je  te 
punirois  bien  févèrement. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Oh  !  ne  craignez  rien  de  ce  côté-là  : 
mais  je  m'y  ferois  tuer,  c'eft  un  fonge. 
iVons  n'aviez  pas  foupé  j  votre  cerveau 
ctoit  creux.  Le  bon -homme  Démof- 
trate  ne  vous  avoit  parlé  que  de  la 
mort  de  fa  fille  ,  vous  avoit  noirci 
l'imagination  d'idées  lugubres  ;  vous 
avez  rêvé  des  ombres  qui  fortent  du 
tombeau  :  il  ne  faut  pas  être  grand 
Philofophe  pour  voir  que  cela  efl 
dans  l'ordre. 

MACATR 

Tu  es  fou. 
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PHORMION. 

Et  bien  ,  fi  ce  n'eft  pas  un  fonge  , 
voulez-vous  bien  que  je  vous  dife  ce 
que  c'efl  ?    . 

M  A  C  A  T  E. 

Oui ,  dis. 

PHORMION. 

Ceft  une  Aventurière  qui  avoit 
quelque  deffein  galant  fur  votre  per- 
fonne ,  &  avec  qui  vous  avez  eu  un 
procédé  refpe&ueux  très  -  mal  placé  ; 
Se,  pour  preuve  de  cela,  prenez  bien 
garde  à  ce  que  je  vais  vous  prédire: 
elle  ne  reviendra  pas. 

m  a  c  A  T  E. 

Je  ne  la  reverrois  plus  ? 

PHORMION. 

Non ,  vous  ne  la  reverrez  plus  5  elle 
a  été  attrapée. 

m  a  c  A  T  E. 

Ah  !  Phormion ,  je  fuis  bien  sûr  que 
ce  n'eft  pas  une  Aventurière  :  je  l'ai 
vue  ;  les  phyfîonomies  ne  font  point 
trompeufes  à  un  certain  point.  La 
fienne  annonce  fi  fortement  la  mo- 
deftie  ,  la  noblefTe,  la  vertu  ,  que 
tout  cela  eft  prouvé  du  premier  coup- 
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d'œil.  Vénus  n'a  pas  plus  de  grâces  , 
ni  Minerve  plus  d'air  de  dignité. 

PHORMION. 

C'elT: un  fonge ;  j'y  reviens. 

M  A  C  A  T  E. 

Ni  l'un  ni  l'autre ,  certainement. 

PHORMION. 

Mais  9  Seigneur  ,  comment  voulez- 
vous  que  Vénus  &  Minerve ,  fondues 
en  une  feule  perfonne ,  foient  venues 
cette  nuit  trouver  un  jeune  homme 
feui  dans  fa  chambre  ,  à  moins  que 
dans  ce  compofé,  Vénus  ne  l'ait  fu- 
rieufement  emporté  fur  Minerve  ? 
m  a  c  A  T  E. 

Je  ne  le  comprends  pas,  je  te  l'avoue  : 
mais  compte  fur  ma  parole,  que  c'eft  la 
plus  aimable  perfonne  du  monde;  j'ai 
trouvé  en  elle  tout  ce  qui  manquoit 
aux  autres  femmes  pour  me  donner  vé- 
ritablement de  l'amour.  Elles  infpirent 
des  defirs,  &  c'eft  le  mieux  qui  leur 
puifTe  arriver  ;  auflî  s'en  contentent- 
elles^:  mais  celle-ci  vous  frappe  d'un 
fentiment  d'admiration  plus  profond, 
&  même  plus  agréable  que  les  defirs.  Il 
ne  les  empêche  pas  de  naître  ;  mais  il 
eft  toujours  fort  au-delïus. 
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P  H  O  B  M  I  O  N. 

Ces  phrafes  -  là  me  paroiflent  bien 
tournées;  mais  il  en  faut  venir  au  fait. 
La  démarche  de  cette  merveille  noc- 
turne eft  un  peu  hardie. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  te  dis  encore  une  fois  que  je  n'y 
comprends  rien. 

PHORMION. 

De  plus ,  elle  vous  a  tenu  certains 
difcours  qui ,  avec  le  refped  que  je  vous 
dois ,  &  à  elle  aufîi  ,  font  un  peu  extra- 
vagans.  Je  fors  du  tombeau  ;  je  ne  fuis 

I)lus  au  nombre  des  vivans  :  car  vous 
a  tenez  pour  vivante ,  n'eft  ce  pas  ? 

m  a  c  A  T  E. 

Sans  doute.  J'ai  même  été  vîfiter  l'ap- 
partement que  Démoftrate  m'a  donné 
chez  lui ,  &  que  je  n'avois  pas  examiné 
bien  curieufement.  Au  -  delà  du  petit 
cabinet  qui  eft  après  ma  chambre  à 
coucher,  il  y  a  une  allez  longue  gale- 
rie  étroite  &  obfcure,  &  au  fond  une 
porte  dont  je  n'ai  point  la  clef,  &  qui 
va  je  ne  fais  où.  Ceft  par-là  qu'on  fera 
entré  ;  certainement. 
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PHORMION. 

Eh  !  que  n'avez -vous  demandé  là 
clef  de  cette  porte  pour  voir  où  elle  va, 
&  fuivre  la  pifte  de  la  Vénus  Minerve  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Je  n'ai  garde  ;  elle  ne  feroit  pas  reve- 
nue ,  &  je  lui  aurois  défobéi.  Je  meurs 
d'impatience  de  la  revoir  :  fa  figure  efl 
fans  ceiïe  préfente  à  mes  yeux  ;  j'en- 
tends encore  tous  fes  difcours. 

PHORMION. 

Peu  fenfés  &  fort  fufpeds. 

M  A  C  A  T  E* 

Tais  -  toi ,  malheureux  ;  refpe&e  le 
plus  tendre  &  le  plus  ardent  amour 
du  monde  :  je  reconnois  à  cet  amout 
qu'elle  m'infpire ,  tout  ce  qu'elle  eft. 

PHORMION. 

A  la  bonne  heure,  Seigneur  ;  cepen- 
dant il  me  femble  que  Mirtale ,  qui  n'eft 
pas  fi  équivoque ,  auroit  mieux  valu. 

M  A  C  A  T  E. 

Ne  me  parle  plus  de  Mirtale  ;  je  ne 
la  puis  plus  fouffrir. 
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SC  È  2V  E      FI. 
DÉMOSTRATE,  MACATE, 


/ 


M 


PHORMION. 

DÉMOSTRATE. 


onsieur,  j'ai  ce  portrait  de  ma 
fille  que  vous  avez  bien  voulu  que  je 
vous  montraffe;  fa  vue  vous  juftifiera 
mon  exceflfive  douleur  :  pour  moi ,  je  ne 
l'ofe  prefque  pas  regarder  ;  je  l'efface- 
rois  avec  mes  larmes  :  tenez,  voyez. 

MACATE, 

Ah!  Ciel  Ijufte  Ciel! 

DÉMOSTRATE. 

Pourquoi  ces  cris  ?  pourquoi  ce  trou- 
ble ?  Je  ne  m'attendois  point  que  ce 
portrait  vous  fît  un  effet  fi  extraordi- 
naire :  vous-pâliffez. 

MACATE, 

Je  vous  prie  ,  que  je  le  revoie  en* 
core.  Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

0 
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SCÈNE      FIL 
DÉMOSTRATE. 

X  l  fuit,  èc  me  laiffe  dans  un  étonne- 
ment  extrême  :  eft-  ce  un  mal  foudain 
dont  il  a  été  attaqué  ?  Non  ;  il  n'y  a 
nulle  apparence  :  c'eft  ce  portrait  qui 
Ta  frappé  d'un  autre  fentiment  que 
l'admiration  à  laquelle  je  m'attendois. 
Quelle  part  ma  fille  pourroit-elle  avoir 
à  cela  ?  Je  la  connoiifois  trop  pour  ap- 
préhender rien  de  toute  la  conduite  de' 
fa  vie.  Hélas  !  je  n'ai  que  fa  perte  à 
pleurer  :  cependant  je  me  fens  je  ne  fais 
quelle  inquiétude  que  je  veux  éclaircir. 
Allons  retrouver  Macate. 
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ACTE     III. 


■  ■■H  l>MIII  ■■■ 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
DÉMOSTRATE,  PHORMION. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Oeigneur,  mon  Maître  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  attendre  ici  un  mo- 
ment; il  va  venir.  Il  a  été  fi  troublé, 
qu'il  a  befoin  d'un  peu  de  temps  pour 
fe  remettre, 

DÉMOSTRATE. 

Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
cela.  Ne  te  l'a-t-il  point  dit  ? 

p  h  o  b  m  1  o  N. 
Non ,  Seigneur;  il  ne  m'a  pas  ouvert 
la  bouche  depuis  qu'il  efl  forti  fi  bruf- 
quement  d'avec  vous.  11  s'eft  enfermé 
dans  Ta  chambre,  où  il  efl:  encore,  & 
je  ne  lui  ai  parlé  qu'au  travers  de  la 
porte  pour  vous  annoncer. 

DÉMOSTRATE. 

Phormion ,  écoute-moi  bien,  je  te 
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prie.  Macate  a  été  frappé  du  portraïc 
de  ma  fille ,  comme  s'il  l'eût  connue  , 
qu'il  l'eût  même  aimée  parfaitement, 
qu'il  eût  ignoré  jufques-là  qu'elle  étoit 
ma  fille ,  &  qu'elle  étoit  morte.  M'en- 
tends-tu bien  ? 

p  h  o  r  m  i  o  N. 
Oui,  Seigneur. 

DÉMOSTRATE. 

Il  fe  pourroit  faire  ,  quoique  je  ne 
le  croie  pourtant  pas ,  qu'elle  fe  fût  dé- 
robée de  moi  à  ces  jeux  Olympiques  > 
qu'elle  l'eût  été  trouver  fans  fe  faire 
connoître  à  lui  ;  qu'elle  . . .  Mais  non  , 
je  ne  le  crois  pas  ;  cela  ne  reiïemble 
nullement  à  ma  chère  fille,  qui  étoit  la 
plus  vertueufe  perfonne  du  monde, 

PHORMION. 

Cela  n'eft  pas  vrai  auffi  ;  il  n'eut 
aucune  aventure  de  cette  efpèçe  aux 
jeux  Olympiques. 

DÉMOSTRATE. 

Et  t'a-t-il  dit  toutes  fes  aventures  ? 

PHORMION. 

Oh  !  oui.  Je  crois  volontiers  qu'il 
fcn'a  plutôt  dit  plus  que  moins. 

DÉMOSTRATEt 
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DÉMOSTRATE. 

Il  étoit  brillant  à  ces  jeux.  Que  fais-', 
je  ?  une  jeune  tête  peut  tourner. 

PHOKMION. 

/  Non ,  Seigneur;  furement  il  n'en  efl 
rien  :  mais  voici  Macate. 


SCÈNE     II 

DÉMOSTRATE,  MACATE; 
PHORMIOxN. 

MACATE. 

J  e  vous  demande  mille  fois  pardon , 
Monfieur;  j'étois  dans  une  trop  grande 
agitation  pour  vous  recevoir  fi-tôt  :  ce 
n'eft  pas  que  j'en  fois  revenu ,  il  s'en, 
faut  beaucoup;  mais  je  ne  pou  vois  pas 
vous  faire  attendre  plus  long  temps.  Je 
conçois  votre  inquiétude ,  &  j'en  de- 
vine à-peu-près  la  caufe.  Je  vous  dirai 
naturellement  le  fujet  de  ce  qui  s'efl: 
paffé  à  vos  yeux  :  je  ne  vois  que  trop 
qu'il  feroit  inutile  de  garder  un  fecrefi 
auquel  je  m'étois  engagé.  Cette  nuit , 
étant  feul  dans  cette  même  chambre- 
ci,  j'ai  vu  paroître  tout- d'un- coup  à 
Tome  VU.  Q 
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mes  yeux  une  figure  de  femme  d'une 
beauté  furprenante.  Elle  m'a  parlé,  & 
m'a  promis  de  revenir.  Je  n'ai  pas 
douté  un  moment  que  ce  ne  fût  une 
perfonne  vivante  ;  &  j'ai  même  décou- 
vert au  fond  d'une  petite  galerie  une 
porte  par  où  elle  pouvoit  être  entrée. 
Vous  m'êtes  venu  montrer  ce  portrait 
de  Sélène,  &  j'ai  vu  que  c'étoit  celui  de 
cette  perfonne  que  je  croyois^  vivante. 
Je  n'ai  vu  que  l'ombre  de  Sélène. 

DÉMOSTRATE. 

Ma  fille  a  paru  à  vos  yeux  ! 

MACATE. 

Oui,  Monfieur. 

DÉMOSTRATE. 

Eh  !  que  ne  venoit-elle  me  trouver  ? 
Quel  plaiiir  elle  m'eût  fait  ! 

PHORMION,   à  part. 

Ah  !  je  refpire  :  nous  n'aurons  plus 
à  faire  qu'à  une  morte  ;  nous  en  vien- 
drons bien  à  bout. 

MACATE. 

Vous  aviez  bien  raifon  de  me  vanter 
la  beauté  de  Sélène.  Son  ombre  eft  un 
prodige  de  beauté.  Il  eft  vrai  qu'en  y 
faifant  réflexion ,  je  me  fou  viens  de  lui 
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avoir  trouvé  un  peu  de  pâleur,  Pair  un 
peu  abattu;  mais  des  yeux  fi  charmans , 
fî  parfaits  .  . . 

DÉMOSTRATE. 

Ah  !  fi  vous  l'aviez  vue  vivante  I 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  Pai  que  trop  vue  ;  elle  a  porté 
dans  mon  ame  des  fèntimens  que  je  ne 
connoillois  point,  un  amour  qui  n'aura 
point  d'objet ,  &  qui  ne  fervira  qu'à 
faire  mon  fupplice.  Il  faudroit,  pour 
toucher  mon  cœur ,  qu'on  lui  refTem- 
blât;  &  rien  ne  lui  reflembîera.  Je  crois 
l'avoir  perdue  aufïi-bien  que  vous  ;  ôc 
je  la  regrette  aufïi  tendrement. 

D  É  M  O  S  T  R  A  T  E. 

Que  vous  m'êtes  cher,  Macate  !  Au 
nom  des  Dieux ,  ne  nous  féparons  ja- 
mais ;  nous  pleurerons  Sélène  enfem- 
ble.  Je  vous  adopterai  pour  mon  fils. 
Que  j'aurois  été  heureux  de  vous  avoir 
pour  gendre  ! 

MACATE. 

Monfîeur  5  vous  me  frappez  de  la 
plus  vjve  douleur.  Quoi  !  il  étoit  pof- 
iible  qu'il  y  eût  fur  la  terre  une  per- 
fonne  aufli  accomplie  que  Sélène ,  dont 
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j'ai  vu  la  figure ,  &  dont  tout  le  monde 
attefte  le  cara&ère  charmant  !  Il  étoic 
pofîible  que  je  fufTe  uni  à  elle  pour  tou- 
jours ;  &  la  mort  me  Ta  enlevée  î 

DÉMOSTRATE. 

Je  vous  conterai  cent  particularités 
de  fa  vie  qui  vous  la  feront  bien  regret- 
ter. Ce  ne  font  pas  des  chofes  bien  con- 
iîdérables  :  que  voudroit-on  qu'il  y  eût 
dans  la  vie  d'une  tille  de  dix-fept  ans  ? 
hélas  !  elle  n'a  pas  vécu  davantage  : 
mais  ce  font  de  petits  traits  bien  mar- 
qués ,  où  vous  reconnoîtrez  ce  carac- 
tère dont  on  vous  a  parlé. 

M  A  C  A  T  E. 

J'oubliois  à  vous  faire  une  prière  ; 
c'eft  de  ne  point  parler  de  tout  ceci. 

DÉMOSTRATE. 

Mais  promettez-moi  aufli  que ,  fi  ma 
fille  revient  encore,  vous  m'avertirez: 
&  ne  pourriez-vous  point  aufli  me  la 
faire  voir  ? 

m  A  c  A  T  E. 

Hélas  !  quelle  apparence  que  je  h 
revoie  ! 
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DÉMOSTRATE. 

Je  ne  le  crois  guères,  non  plus  que 
vous  ;  nous  ne  ferons  que  la  regretter  , 
mon  cher  Macate ,  &  nous  ne  la  ver- 
rons jamais. 


SCÈNE     111. 

MACATE,  P  HO  R  MI  ON, 
S  É  L  È  N  E. 


T» 


M  A  C  A  T  E. 

ne  me  dis  rien ,  Phormion? 

PHORMION. 

Seigneur ,  que  voulez  -  vous  que  je 
vous  dife  ?  Je  vous  dirois  bien  quelque 
chofe  de  raifonnable  ;  mais  il  ne  ferait 
pas  de  votre  goût  :  je  vous  dirois  bien 
quelque  chofe  de  votre  goût  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  raifonnable. 

MACATE. 

Et  quel  eft  le  difcours  qui  feroit  de 
mon  goût  ? 

PHORMION. 

Ceft  qu'il  faut  regretter  fans  cefle  la 
perte  d'une  perfonne  que  vous  n'avez 
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jamais  vue;  vous  attacher  bien  fldelle- 
ment  aux  charmes  &  aux  perfe&ions 
d'une  ombre  ;  vous  bien  garder  d'être 
amoureux  d'une  femme  vivante  qui  en 
feroit  certainement  indigne;  vous  rem- 
plir la  tête  d'un  romanefque  que  vous 
n'oferez  confier  qu'à  moi ,  &  dont  vous 
feriez  honteux  qu'on  vous  convainquît. 

M  A  C  A  T  E. 

Et  le  raiionnable  ? 

PHORMION. 

Il  eft  bien  aifé  à  trouver  ;  il  n'eft 
pas  alembiqué  comme  l'autre.  C'eft  de 
laiffer-là  la  morte  ,  toute  merveilleufe 
qu'elle  étoit ,  puifqu'enfln  elle  eft  mor- 
te ;  fauf  cependant  à  être  fâché,  fi  vous 
en  avez  bien  envie  ,  qu'une  perfonne 
fort  aimable  que  vous  auriez  pu  épou- 
fer  ne  foit  plus  ;  c  eft  de  vous  rabattre 
fur  quelqu'autre  qui  aura  le  défaut  de 
vivre  ,  Mirtale  par  exemple. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  puis  difconvenir  de  ce  que  tu 
dis.  Cependant  il  me  refte  toujours 
dans  l'ame  une  impreiTion  que  je  ne 
comprends  pas.  L'idée  de  cette  figure 
raviiîante  que  j'ai  vue  m'occupe  incef- 
famment  :  il  eft  vrai  que  ce  né  toit 
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qu'une  ombre  ;  ce  n'étoit  pourtant  pas 
une  figure  que  la  nature  ne  pût  pro- 
duire ,  puifque  le  portrait  de  Sélène  eft 
parfaitement  la  même  chofe  :  tout  le 
bien  qu'on  dit  de  Sélène  m'enflamme 
encore  ,  ou  du  moins  me  donne  de 
l'éloignement  pout  tout  ce  que  je  con- 
nois.  Je  conviens  que  mon  cœur  n'eft 
pas  d'un  allez  haut  prix  pour  ne  de- 
voir fe  donner  qu'à  des  mérites  rares  : 
mais  que  veux -tu  que  j'y  fafle  ?  c'eft 
un  malheur  pour  lui.  Je  fens  qu'il  ne 
peut  fe  donner  qu'à  ce  qui  fera  en  droit 
de  le  méprifer.  Mais,  écoutons  :  j'en- 
tends  du  bruit. 

SELENE. 

Macate  ! 

M  A  C  A  T  E. 

C'eft  la  voix  de  l'ombre  ;  je  la  re- 
connois. 

SELENE. 

Macate  !  n'êtes-vous  pas  feul  ? 

PHOKMION. 

Répondez  qu'oui;  car,  pour  moi  9 
je  m'en  irai  volontiers. 

MACATE. 

Va-t-en  donc.  Je  fuis  feuL 


*5>2  MACATEJ 
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SCÈNE     IV. 
MACATE,  SÉLÈNE. 

S  £  L  £  N  £, 

V  o  us  me  paroiffez  un  peu  troublé, 
Macate  ;  je  crois  même  que  vous  chan- 
gez de  vifage. 

MACATE. 

J'avoue  que  j'ai  quelque  émotion  : 
on  n'efl  point  accoutumé  au  commerce 
des  ombres. 

SÊLÉN  E. 

Vous  devez  y  être  plus  accoutumé 
que  vous  ne  l'étiez  la  première  fois  que 
vous  m'avez  vue  ;  &  vous  n'aviez  au- 
cune peur  de  moi  ,  vous  n'en  étiez 
même  d'abord  que  trop  éloigné. 

MACATE. 

Je  ne  croyois  pas  alors  que  vous  fuf- 
fiez  une  ombre  ;  mais  je  fais  préfente- 
ment  que  vous  en  êtes  une  :  vous  êtes 
Sélène,  la  fille  de  Démoftrate. 

SÉLÈNE. 

Et  comment  le  favez-vous  ? 

MACATE, 
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M  A  C  A  T  E. 

J'ai  vu  le  portrait  de  Sélène  :  c'eft 
vous-même.  Mais  je  puis  vous  afîurer 
que  le  trouble  que  j'ai  eu  d'abord  de 
voir  une  ombre ,  eft  diiTipé. 

S  É  L  È  N  E. 

Cela  ne  me  paroît  pourtant  pas  trop. 
Macate,  vous  n'êtes  point  dans  un  état 
tranquille. 

m  a  c  A  T  E. 

Non ,  je  n'y  fuis  pas;  mais  je  n'y  fe- 
rois  pas  non  plus ,  quand  vous  feriez 
vivante  :  peut-être  y  ferois  -  je  encore 
moins. 

S  E  L  È  N  E. 

Comment  donc  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Vos  traits,  le  Ton  de  votre  voix, 
votre  air ,  tout  ce  que  je  vois  en  vous 
me  frappe  d'une  furprife,  me  jette  dans 
une  agitation  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer. Si  vous  étiez  vivante ,  j'aurois 
pour  vous  une  pafîion  qu'aucun  autre 
n'auroit  égalée;  une  tendreffe  fi  vive 
&  fi  refpe&ueufe  ,  une  foumiflion  fî 
entière  &  fi  confiante ,  qu'une  DéelTe 
Tome  VIL  R 
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n'en  eût  pas  attendu  davantage  de  fon 
Amant. 

S  É  L  È  N  E. 

Macate ,  la  figure  vous  tranfporte 
trop  ;  elle  n'efl  pas  digne  de  caufer  de 
fi  grands  mouvemens  dans  une  ame  : 
&  que  garderiez-vous  pour  un  mérite 
plus  fonde  &  plus  ellentiel  ? 

JttACATE, 

Ah  !  (I  vous  viviez,  vous  feriez  Se- 
lène  ;  &  Sélène  étoit  d'un  caraâère 
accompli. 

SÉLÈNE. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

MACATE. 

Tout  le  monde. 

SÉLÈNE. 

Défiez  -  vous  des  louanges  qu'on 
donne  aux  morts. 

macate. 

Non,  non;  j'entends  dire  de  Sélène 
tout  ce  que  j'avois  imaginé  à  plaifir 
dans  une  perfonne  que  je  voudrois 
aimer,  tout  ce  que  je  ne  croyois  point 
qu'il  fut  poffible  de  trouver  enfemble 
dans  une  femme ,  tout  ce  qui  me  pa- 
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roifïbit  chimérique  en  perfe&ion ,  &  ce 
que  je  fouhaitois  pourtant. 

S  É  L  £  N  E. 

Vous  l'auriez  donc  aimée  ? 

M  A  C  A  T  E. 

J'en  ferois  mort  d'amour  :  &  préfen- 
tement  je  fens  que  la  vue  de  fon  om- 
bre, fon  portrait,  les  récits  qu'on  m'a 
faits  d'elle,  fermeront  mon  cœur  pour 
jamais  à  toute  autre  pafîïon.  Quelle 
cruauté  de  ma  deftinée ,  de  ne  m'avoir 
fait  connoître  Tunique  objet  que  j'eufîe 
pu  aimer  que  quand  il  n'eft  plus  ;  de 
ne  me  le  montrer  que  quand  il  m'efl 
enlevé  ! 

S  É  L  È  N  E. 

Macate,  avez -vous  jamais  entendu 
dire  que  quand  les  morts  reviennent  à 
la  lumière,  ils  y  féjournent  long-temps  ? 

MACATE. 

Eft-ce  que  vous  allez  difparoître  ? 

s  É  L  è  n  e. 
Ce  n'efl:  pas -là  ce  que  je  dis.  Mais, 
encore ^ne  fois,  arrive-t-il  quelquefois 
que  les  morts  féjournent  long  -  temps 
ici-haut?  N'y  font-ils  pas  toujours  des 
apparitions  allez  courtes  ? 

Rij 
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M  A  C  A  T  E. 

Que  fais-je  ?  je  ne  croyois  feulement 
jsas  trop  qu'ils  y  revinllent  jamais. 

S  É  L  È  N  E> 

Ne  vous  appercevez  -  vous  point 
qu'il  y  a  long-temps  que  je  fuis  avec 
vous? 

M  A  C  A  T  E, 

Il  n'y  a  qu'un  inftant. 

S  É  L  È  N  E, 

Cet  inftant  feroit  long  pour  une  om- 
bre. Mais  ne  vous  appercevez  -  vous 
pas  du  moins  que  j'ai  avec  vous  une 
converfation  fui  vie  ;  que  mes  difcours 
font  tout  à  l'ordinaire  ;  qu'ils  n'ont  rien 
de  bifarre  ni  qui  fente  l'autre  monde  : 
en  un  mot,  Macate,  ne  voyez -vous 
pas  que  je  ne  fuis  point  une  ombre  ? 

MACATE. 

Vous  êtes  Sélène  ? 

S  É  L  È  N  E. 

Oui,  je  la  fuis  :  approchez  >  Macate; 

MACATE. 

Ah  !  je  fens  à  mes  tranfports  que 
vous  êtes  Sélène.  Je  fuis  dans  un  trou- 
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ble ,  dans  un  raviiTement ...  Je  ne  puis 
vous  parler. 

S  É  L  È  N  E. 

LaûTez-moi  parler,  je  vous  prie.  J'ai 
fait  pour  vous  une  a&ion  extraordi- 
naire :  mais  . . . 

MACATL 

Quoi  !  cet  unique  objet  que  je  pou-, 
vois  aimer  ,  je  le  trouve  ! 

S  É  L  È  N  E. 

LaiiTez-moi  parler,  je  vous  prie.  J'ai 
fait  pour  vous  une  adion  extraordi^ 
naire  :  je  fuis  venue  vous  trouver  -, 
mais  ma  fituation  fingulière  m'y  obli- 
geoit.  Vous  f  aurez  . . . 

M  A  C  A  T  E. 

Ah  !  vous  avez  fait  tout  le  bonheur 
de  ma  vie  en  vous  montrant  à  moi. Que 
ne  vous  dois-je  point  pour  cette  feule 
faveur  ! 

séLÈNE. 

Je  veux  bien  que  vous  n'y  foyiez  pas 
infenfibîe  ;  mais  je  veux  auffi  vous  la 
juftifier  à  vous-même. 

m  a  c  A  T  E. 
Me  la  juftifier  !  vous  juftifier  à  moi 

R  iij 
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de  ce  que  vous  me  comblez  de  joie , 

charmante  Sélène  ! 

s  É  L  È  N  E. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  puiffiez 
ayoir  le  plus  léger  foupçon  . . . 

MACATE. 

Eh  !  je  vous  adore  ;  je  vous  regarde 
comme  une  Divinité. 

SÉLÈNE. 

Encore  une  fois,  écoutez -moi,  je 
vous  en  fupplie.  Quand  je  vins  ici  avec 
ce  voile  fur  le  vifage  . . . 

MACATE. 

Ah  !  je  fuis  coupable  ,  je  l'avoue  ; 
j'eus  des  penfées  folles  &  téméraires.  Il 
etf  vrai  que  je  ne  vous  connoiffois  pas  : 
rnais  il  n'importe  ,  vous  étiez  Sélène; 
je  ne  prétends  pas  m'excufer.  Mais  vous 
vous  fouvenez  bien  aufïi  de  quel  ref- 
pe&  je  fus  frappé  quand  je  vous  vis  : 
ne  répara-t-il  point  un  peu  ma  première 
infolence  ? 

SÉLÈNE. 

N'entends -je  pas  que  Ton  frappe  à 
votre  porte  ? 

MACATE. 

Oui;  j'enfuis  étonné.  Phormionfait 
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bien  que  je  fuis  enfermé,  &  que  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'interrompe.  On 
frappe  encore  plus  fort. 
s  É  l  e  N  E. 
Adieu  ,  Macate  ;  vous  n'avez  pas 
voulu  me  laifler  parler  :  je  parlerai  une 
autre  fois  ;  j'ai  des  chofes  importantes 
à  vous  dire. 

MACATE, 

Vous  fortez  ?  vous  me  mettez  au 
créfefpoir  :  retirez- vous  dans  ce  cabi- 
net 3  où  j'irai  vous  retrouver. 

s  É  L  E  N  E. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  rifquer  qu'on 
me  voye  ici.  Adieu. 

MACATE. 

Que  diable  î  Phormion  eft-il  enragé 
de  venir  préfentement  ?  Il  redouble  de 
frapper  :  le  maudit  Efclave  !  voyons  ce 
que  c'eft. 
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SCÈNE     V. 
M  ACATE,  PHO  RMÏON. 

PHORMION. 

tes-vous  feul,  Seigneur? 


E 


M  A  C  A  T  E.       -, 

Oui  ;  Se  je  vais  te  rouer  de  coups. 
Que  viens-tu  faire  ici  ?  malheureux  I 

PHORMION. 

Eft-il  bien  sûr  que  vous  foyiez  feuî  ? 

M  A  C  A  T  E. 

-  Eh   oui   !    que   trop,    Que  diable 
yeux-tu  ? 

P  H  O  RM  ION. 

Oronte  veut  vous  parler. 

M  A  C  A  T  E. 

Maudit  Phormion  !  tu  nie  fais  tout 
ce  vacarme -là  pour  me  faire  parler  à 
Oronte  ?  Que  ne  lui  difois-tu  que  je  re- 
pofois ,  &  qu'il  étoit  abfolument  dé- 
fendu de  me  faire  parler  à  perfonne? 
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P  H  O  E  M  I  O   N. 

Il  m'a  menacé  de  me  tuer. 

M  A  C   A  T  E. 

Poltron  !  va  le  faire  entrer. 

SCÈNE     VI 
MACATE,  ORONTE. 

O  R  O  N  T  E. 

IVX  onsieur,  faites ,  s'il  vous  plaît  » 
retirer  cet  Efclave.  Je  ne  fuis  pas  homme 
à  grands  difcours  :  je  n'ai  pu  venir  ici 
que  de  nuit ,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
qu'on  me  vît  entrer  chez  vous ,  où  je 
ne  fuis  jamais  venu.  Vous  êtes  amou- 
reux de  Mirtale ,  ou  vous  le  faites  :  il 
ne  m'importe;  demain ,  au  lever  du  fo- 
leil,vous  me  trouverez  derrière  le  Tem- 
ple de  Junon. 

MACATE. 

Je  m'y  rendrai ,  quoique  je  ne  fonge 
nullement  à  Mirtale. 

O  R  O  N  T  E. 

Oh  !  ce  font-là  des  difcours.  Adieti; 
jufqu'au  revoir. 
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SCÈNE     VIL 
MACATE,  PHOR  M  ION. 

MACATE. 


R 


eyiens,  Phormion. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Et  bien  !  qu'eft-ce  qu'Oronte  avoit 
de  fi  prefle  à  vous  dire? 

MACATE. 

Je  fonge  bien  à  Oronte.  Phormion, 
tu  vois Thomme  du  monde  le  plus  trans- 
porte :  Sélène  n'efl:  point  morte. 

PHORMION. 

Voici  bien  autre  chofe.  Cette  Sé- 
lène-là  prend  bien  des  formes. 

MACATE. 

Elle  n'efl:  point  morte;  &f  aimerai, 
&  j'aime  avec  toute  la  vivacité  imagi- 
nable. 

phobmion. 

Grand  bien  vous  faffe,  Seigneur; 
mais  je  n'entends  point  toute  cette 
aventure- ci.  Il  y  a  au  fond  quelque 
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manège,  quelque  diablerie  fourde  dont 
mon  bon  fens  ne  s'accommode  point. 

M  A  C  A  T  E. 

Ton  bon  fens  n'en1  qu'une  bête  :  tu 
n'es  pas  digne  que  je  te  parle  de  ce  qui 
m'occupe. 

SCÈNE     VIII. 

PHORMION. 

JtjLLE  e(t  morte,  elle  ne  l'efl  plus? 
je  m'y  perds.  Il  me  femble  que  de  tout 
ceci  le  cerveau  de  mon  Maître  eft  un 
peu  endommagé  :  ces  fortes  de  com- 
merces extrordinaires  ne  lui  font  pas 
de  bien.  Le  plus  fâcheux  encore ,  c'eft 
que  mes  amours  prennent  un  fort  mau- 
vais train.  Je  veux  aller  voir  Céphife 
pour  me  conioler  avec  elle  ,  &  lui  dire 
ce  qu'il  m'en1  permis  de  lui  dire. 
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ACTE     IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PHORMION,  CÉPHISE, 

PHORMION. 

IVl  A  chère  Céphife  ,  je  fuis  au  défef- 
poir.  Nous  ne  nous  établirons  point 
ici  :  ce  diable  d'homme  ne  veut  abfo- 
lument  point  être  amoureux  de  Mir- 
taie  ;  j'y  perds  toute  mon  adrelTe,  toutes 
mes  infinuations  ,  &  cependant  je  puis 
t'afïurer  qu'elles  étoient  délicates. 

CÉPHISE. 

Ma  MaîtreiTe  eft  pourtant  aimable; 
&,  de  plus,  ce  fera  afïurément  un  bon 
parti.  Je  ne  doute  point  que  Démof- 
trate  ne  l'adopte  y  Sélène  étant  morte. 

PHORMION. 

Sélène  eft  morte  ? 

CÉPHISE. 

Et  d'où  viens-tu?  vraiment  oui,  elle, 
eft  morte. 
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PHORMION. 

C'eft  une  diftra&ion  qui  m'a  pris; 
mon  pauvre  efprit  eft  en  écharpe. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Remets-toi  donc ,  &  dis-moi  ce  qu'a 
ton  Maître  pour  être  fi  dégoûté  ? 

PHORMION. 

Je  n'en  fais,  ma  foi,  rien.  Je  croyois 
avoir  plus  d'autorité  fur  lui ,  &  que  dès 
cjue  je  le  pouilerois  du  côté  de  Mirtale , 
il  iroit  beau  train.  Point  du  tout ,  il  eft 
fiuïeufement  rétif. 

c  é  p  h  i  s  E. 

Mais  encore ,  qu'ed-  ce  qu'il  a  dans 
la  tête  ? 

PHORMION. 

Mille  fantaifies  que  je  ne  lui  con> 
noiiTois  point. 

C  £  P  H  I  S  E. 

Quelles  font  ces  fantaifies? 

PHORMION. 

Cela  n'eft  pas  aifé  à  dire.  Aujour- 
d'hui je  vois  un  petit  bout  d'une  fan- 
taifie,  demain  un  autre  bout,  un  petit 
coin  d'une  autre.  Quand  je  veux  raf- 
fembler  tous  ces  morceaux  épars ,  le 
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tout  eft  Ci  biiarre  ,  que  je  ne  fais  ce 
que  c  eft. 

c  É  p  h  i  s  E. 

Phormion  ,  tu  me  trompes ,  ou  tu 
es  fou. 

PHORMION. 

Ceft  plutôt  le  dernier.  Je  croîs  que 
mon  Maître  eft  attaqué  du  mal  que  tu 
dis,  &  cela  fe  gagne  aifément. 

c  É  p  h  i  s  E. 

Si  tu  ne  finis  ton  maudit  galimatias; 
fi  tu  ne  me  dis  quelque  chofe  d'intelli- 
gible . . . 

PHORMION. 

Tout-à-l'heure ,  je  vais  te  parler  clai- 
rement. Ne  pouvons  -  nous  pas  faire 
notre  petite  affaire ,  indépendamment 
de  Mirtale  &  de  Macate?  Qu'ils  s'épou- 
fènt  s'ils  veulent;  mais  nous  pouvons 
prendre  notre  parti.  J'ai  de  grandes 
efpérances  que  Macate  me  donnera  la 
liberté  après  cela . . . 

cÉPHisr. 

Voilà  un  difeours  clair,  mais  fort 
inutile  à  préfent.  Que  vient  faire  ici 
ma  Maîtrefïe? 
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SCÈNE     IL 

MIRTA  LE,  CÉPHISE, 
P  H  O  R  M  I  O  N. 

M  I  R  T  A  L  E. 

y_j  É  p  h  1  s  e  ,  j'apprends  une  nouvelle 
que  je  veux  bien  te  dire  devant  Phor- 
mion.  Un  des  gens  d'Oronte  m'efl:  venu 
dire  en  fecret  que  Ton  Maître  étant  fortt 
de  chez  lui  ce  matin  feul,  il  eft  revenu 
blefle,  mais  non  pas  dangereufement. 

CÉPHISE. 

Madame,  vous  verrez  qu'il  s'eft  battu 
avec  Macate,  comme  il  vous  en  avoit 
menacée  tantôt. 

P  H  O  £  M  I  ON, 
Juftement;  il  vint  hier  au  foir  trou- 
ver mon  Maître  à  heure  indue  ,  &  il  ne 
lui  dit  que  quatre  paroles.  Et ,  Madame  , 
ne  vous  a-t-on  rien  dit  de  Macate? 

M  I  R  T  A  L  E. 

Non. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

Àh  !  je  vais  donc  tâcher  d'en  appren^ 
dre  quelque  chofe. 


io8          MACATE, 


SCÈNE     III. 
MIRTALE,  CÉPHISE. 

M  U  T  A  L  E, 

v^éphise,  Macate  s'efl:  battu  pour 
moi. 

c  É  p  h  i  s  E. 

Ah  !  Madame,  ne  nous  flattons  point  ; 
cela  ne  lignifie  rien.  Il  s'efl  battu  par 
engagement  d'honneur ,  &  non  point 
par  amour.  Ce  brutal  d'Oronte  Ta  été 
quereller;  il  falloit  bien  qu'il  répondît. 

MIRTALE. 

S'il  étoit  blefle  ,  je  ne  laiflerois  pas 
d'en  être  fâchée. 

CÉPHISE. 

Et  moi  auffi;  mais  ce  feroit  à  caufe 
de  Phormion  :  car ,  pour  lui  f  je  ne 
m'en  foucie  guères.  J'aime  quafi.  mieux 
Oronte  que  lui  à  l'heure  qu'il  eft.  Cet 
Oronte-là  eft  bien- amoureux;  &,  au 
bout  du  compte,  voilà  de  quoi  il  s'agît. 

Mais 
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Mais  n'eft-ce  pas  Macate  que  j'apper- 
çois  ?  oui ,  c'eft  lui  :  n'ayez  point  de 
peur;  il  fe  porte  bien.  Il  a  vu  que  nous 
le  voyions,  &  n'ofe  nous  éviter. 


SCÈNE     IV. 

MIRTALE,  MACATE, 

C  É  P  H  I  S  E. 


M 


MIRTALE. 


onsieur,  je  fuis  bien  fâchée 
qu'on  vous  ait  donné  la  peine  de  vous 
battre  pour  moi ,  &  de  difputer  une 
chofe  à  laquelle  vous  ne  prétendez 
point. 

XVI  A  C  A  T  E. 

Madame  ,  je  n'étois  pas  afTez  vain 
pour  y  prétendre  ;  mais  j'ai  été  aflez 
heureux  pour  faire  voir  que  je  pou- 
vons foutenir  une  prétention  auffi  pré-, 
fomptueufe. 
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S  C  È  N  E      V. 
M  A  C  A  T  E. 

yuE  je  fuis  importuné  de  tout  ce 
qui  ne(l  point  Sélène  !  Pourquoi  me 
parle  - 1  -  on  d'autre  chofe  que  d'elle  ? 
qu'avois-je  affaire  d'un  combat  où  il 
n'étoit  point  queftion  d'elle  ?  &  s'il 
m'en  revient  quelque  gloire  ,  que  m'im- 
porte ?  Sélène  n'en  étoit  pas  l'objet. 
Divine  Sélène  ,  je  vous  reverrai.  Ah  ! 
que  je  ne  vous  parlerai  pas  foible- 
ment  de  mon  amour  comme  j'ai  fait. 
J'étois  faifi  ,  troublé  de  vous  voir  vi- 
vante après  vous  avoir  cru  une  om- 
bre. Dans  cette  furprife  ,  dans  cette 
agitation  ,  je  me  fuis  mal  exprimé  , 
&  vous  ne  connohïez  point  encore 
ce  que  je  fens  pour  vous.  Mais  vous 
le  connoîtrez  ;  je  m'exprimerai  ,  ôc 
j'aurai  le  piaifir  de  vous  convaincre 
qu'on  n'a  jamais  aimé  comme  j'aime. 
Ah  !  quand  viendront  ces  heureux 
momens  ?  je  me  flatte  qu'ils  ne  font 
pas  éloignés  ;  je  mériterois  qu'ils  du- 
xaflent  toujours. 
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SCÈNE      VI. 
MACATE,PHORMION. 

PHORMION. 

JtL  n  Fi  n  ,  Seigneur ,  je  vous  trouve  : 
vous  n'êtes  point  blefîé  ;  j'en  loue  le 
Ciel  de  tout  mon  coeur.  Voici  un  bil- 
let, qu'on  dit  qui  eft  important,  qu'un 
inconnu  m'a  donné  pour  vous. 

M  A  C  A  T  E. 

Lifons.  Ah  î  Ciel  î  je  fuis  perdu, 
p  h  o  r  m  i  o  N. 

Comment  !  que  peut-il  y  avoir  de  Ci 
funefte  dans  ce  billet  f 

m  a  c  A  T  E. 

Malheureux  combat  !  pourquoi  l'aï- 
je  accepté  ?  oit  du  moins ,  que  n'y  ai-je 
cte  tue  ! 

PHORMION. 

Il  me  femble  qu'il  en  auroit  été  plus 
malheureux. 

M  A  C  A  T  E. 

Non,  je  n'éprouverois  pas  Firafup- 

Sij 
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portable  douleur  où  je  fuis  plongé. 
Tiens,  Phormion ,  lis  toi-même  ce 
cruel  bilkr. 

PHO   RMION. 

Vous  vous  êtes  battu  pour  Mirtale.  Voilà 
tout.  Ec  bien  !  qu'y  a-t-il-là  f 

M  À  C  A  T  E. 

Ne  vois  -  tu  pas  bien  que  c'eft  Se- 
lène  } . . . 

PHORMION. 

Ah  !  Sélène  !  eft  -  elle  morte  ou  vï-* 
vante? 

MACATE. 

Que  diable  I  je  t'ai  dit  qu'elle  étoït 
vivante. 

PHORMION. 

Vous  ne  m'avez  pas  trop  bien  mis 
au  fait  ;  &  puis  elle  pourroit  être  re- 
devenue morte,  car  elle  change  bien 
feuvent. 

MACATE. 

Sais-tu  bien  que  je  n'aime  pas  cette 
mauvaise  bouffonnerie- là? 

PHORMION. 

Pardon  :  Seigneur  j  je  vous  parfois 
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pourtant  afïez  férieufement  :  mais  j'y 
aurai  encore  plus  d'attention. 

M  A  C  A  T  E. 

Sélène  eft  donc  jaloufe  ! . . . 

PHORMÎON,    à  part. 

Elle  eft  vivante  :  voilà  un  bon  fîgnê 
de  vie. 

M  A  C  A  T  E. 

Que  dis-tu  ? 

PHORMION» 

Rien. 

M  A  C  A  T  E. 

Sélène  eft  jaloufe  de  ce  que  je  me 
fuis  battu  pour  Mirtale. 

PHORMION. 

Il  fera  bien  aifé  de  lui  faire  enten- 
dre raiibn.  Vous  vous  êtes  battu  avec 
Oionte3  mais  non  pas  pour  Mirtale. 
m  a  c  A  T  E. 

Oui ,  mais  }e  ne  reverrai  point  Se-* 
lène.  Comment  me  juftifler  ? 

P  H  O  R  M  1  ON. 

Pourquoi  ne  la  reverrez- vous  point? 

M  A  C  A  T  E. 

Ne  vois  tu  pas  qu'elle  me  repréfentc 


Si4  MACATE, 
mon  crime  en  quatre  mots ,  ôc  qu'elle 
m'en  laide  à  tirer  les  conféquences  ? 
Je  ne  les  tire  que  trop  bien  :  grands 
Dieux  !  elle  me  croit  touché  dune 
autre;  &  elle  rompt  pour  jamais  avec 
moi.  Elle  ne  reviendra  point. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

J'entends  préfentement.  Elle  revînt 
hier  au  foir  ;  elle  devoit  revenir ,  elle 
ne  reviendra  point.  Mais  moi ,  je  ne 
fuis  pas  de  cet  avis  -  là  :  je  tiens  que 
puifquelle  eft  revenue,  elle  reviendra 
encore.  T 

MACATE. 

Ah  !  que  je  ferois  heureux  y  fi  tu  di- 
fois  vrai  !  Mais  non  il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'en  flatter.  Pourquoi  m'aurolt-ellé 
écrit  ce  billet  ?  elle  feroit  venue  me 
faire  elle-même  (es  reproches  :  elle  ne 
m'écrit  que  pour  m'apprendre  le  fujet 
gui  l'empêche  de  revenir  jamais» 

FHORMION. 

Et  bien ,  fi  elle  ne  revient  pas ,  vous 
irez  la  trouver  ;  car,  puifquelle  eft  vi- 
vante ,  ce  n'eft  plus  comme  une  om- 
bre, qui  ne  fe  laiffe  voir  que  quand  \l 
lui  plaît. 
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O  R  O  N  T  E. 

Et  où  la  trouver  ?  je  fuis  sûr  qu'elle 
eft  bien  cachée. 

PHORMION. 

Oh  !  c'en1  une  grande  avance,  une 
grande  commodité  pour  trouver  quel- 
qu'un ,  que  ce  quelqu\in-là  Toit  vivant. 
Mais  attendez;  il  me  vient  une  penfée: 
êtes- vous  bien  sûr  que  ce  (bit- là  de 
l'écriture  de  Sélène  ? 

m  a  c  A  T  E. 

Tu  peux  bien  croire  que  je  n'en  ai 
jamais  vu  :  mais  de  qui  feroit-ce  ? 

PHORMION. 

Je  n'en  fais  rien  :  c'eft  peut-être  quel- 

3ue  femme  d'Hypate  à  qui  vous  aviez 
onné  des  efpérances.  Vous  êtes  fi  co- 
quet !  examinez  un  peu  votre  conscien- 
ce ,  fuppofé  qu'elle  ne  foit  pas  trop 
endurcie. 

m  A  c  A  T  E. 
Je  ne  crois  pas  en  avoir  allez  dit  à 
perfonne  pour  fonder  ce  billet  :  cepen- 
dant, on  ne  fait  ce  qui  peut  arriver, 
ta  réflexion  eft  bonne  ;  je  ferois  trop 
heureux  que  ce  billet  ne  fût  point  de 
Sélène.  Sachons  de  Démoftrate  ce  qui 
en  eft.  Il  vient  heureufement. 
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SCÈNE     VIL 

DÉMOSTRATE,  MACATE, 

PHORMION. 

DÉMOSTRATE. 

J  e  viens ,  Monfieur ,  fur  la  nouvelle 
qui  fe  répand  de  votre  combat . . . 

MACATE. 

Je  vous  fuis  bien  obligé ,  Monfreur  î 
mais  il  s'agit  préfentement  d'une  chofe 
plus  importante.  Eft-ce-là  le  cara&ère 
de  Sélène  ? 

DÉMOSTRATE. 

Oui,  ce  l'eft ,  fans  doute;  il  eft  bien 
reconnoiflable. 

MACATE. 

Ah  î  je  perds  toute  efpérance. 

DÉMOSTRATE. 

Je  frifïbnne  à  la  vue  de  ce  billet  :  & 
d'où  vient-il  ?  il  n'a  rapport  qu'à  votre 
combat  :  &  comment  Sélène  peut-elle 
l'avoir  écrit  ?  Elle  vous  a  paru  ,  cela  fe 
peut  ;  mais  je  n'ai  jamais  oui  dire  que 
les  morts  écriviffent. 

MACATE, 
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M  A  C  A  T  E. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  : 
je  fuis  encore  plus  agité  que  vous.  Seu- 
lement ,  Monfieur,  je  vous  demande 
un  fecret  inviolable  fur  ce  billet.  Je 
puis  vous  affurer  que  vos  intérêts  & 
les  miens  font  les  mêmes  :  laiiTez  -  moi 
faire;  repofez  -  vous  fur  moi ,  j'aurai 
recours  à  vous  ,  s'il  le  faut  :  mais  enfin, 
je  vous  rendrai  bon  compte  de  tout, 
quand  il  en  fera  temps. 

DÉMOSTRATE. 

Que  veut  dire  tout  ce  difcours  ?  il 
fembleroit,  à  vous  entendre,  que  ma 
fille  pourroit  être  vivante  ;  car ,  fans 
cela,  qu'y  auroit-il  à  faire  ?  Et  de  plus, 
ce  billet . . .  Ah  !  s'il  étoit  pollible  . . . 
Mais  quelle  vaine  efpérance  !  Mon  cher 
Macate,  je  fens  qu'il  y  a  quelque  chofe 
que  vous  me  cachez.  Par  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher,  ne  me  dégui- 
fez  rien. 

MACATE. 

Ah  !  par  quel  nom  me  conjurez* 
vous  ?  Mais  gardez  un  profond  filence, 
Se  laiffez-moi  dans  le  mien.  Fiez-vous  à 
moi  ;  j'ai  pour  vous  tous  les  fentimens 
d'un  fils  pour  un  père  :  vous  ne  favez 
Tome  VIL  X 
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pas  vous-même  à  quel  point  ils  font 
fortement  imprimés  dans  mon  cœur. 
Vos  intérêts  ne  peuvent  être  en  de  meil- 
leures mains  que  les  miennes.  Je  vous 
demande  un  jour  ou  deux  pour  vous 
parler.  Adieu. 

DÉMOSTRATE. 

Arrête^  un  moment ,  Phormion. 

PHORMION. 

Non,  Seigneur  :  je  vous  en  demande 
pardon;  il  n'eft  pas  poffible. 

DÉMOSTBATE, 

Hélas  !  dans  quel  trouble  ils  me 
laiffent  ! 
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ACTE     V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
MACATE,  SÉLÈNE. 

SÉLÈNE,. 

IVl  e  voici  revenue ,  après  avoir  cru 
que  je  n'en  ferois  rien. 

MACATE. 

Et  pourquoi  preniez  m  vous  cette 
cruelle  réfolution  ?    _ 

SÉLÈNE. 

Mon  billet  vous  Ta  dit.  Ce  combat, 
dont  j'entendis  parier  dans  le  fond  de 
mon  tombeau,  ou  de  ma  retraite  , 
m'apprit  que  vous  aimiez  Mirtale. 

MACATE. 

Non ,  je  ne  Taimois  point. 

SÉLÈNE. 

Et  vous  vous  battez  pour  elle  f 

Tij 
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M  A  C  A  T  E. 

Pouvois-je  refufer  Oronte,  quis'étoit 
mis  une  fantaifie  dans  la  tête  ? 

S  É  L  È  N  ï. 

Vous  y  aviez  donné  occafion  ? 

M  A  C  A  T  E. 

Nulle  occafion  véritable.  Il  e(t  vrai 
que  je  difois  quelques  légères  galante- 
ries à  Mirtale  ;  je  lui  parlois  comme 
hs  hommes  ont  accoutumé  de  parler 
à  toutes  les  femmes  un  peu  jolies.  Peut- 
être,  pour  vous  dire  tout,  avois-je 
l'agrément  de  la  nouveauté  pour  Mir- 
tale. Oronte,  qui  eft  emporté,  en  a 
pris  de  l'ombrage  ,  &  m'a  querellé. 
Voilà  i'hiftoire  au  vrai, 
s  É  l  È  N  E. 

Vous  êtes  coquet  naturellement. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  l'étois  ,  je  l'avoue  ,  &  je  Tétois 
faute  d'être  amoureux.  Je  parlois  d'a- 
mour à  toutes  les  femmes ,  parce  que 
je  n'en  fentois  pour  aucune.  Cent  fois 
je  me  fuis  plaint  à  Phormion  de  n'être 
point  amoureux  ;  il  vous  l'attellera. 
Ah  !  que  je  favois  bien  qu'il  me  man- 
quoit  un  véritable,  fentiment,  &  que 
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vous  me  l'aviez  bien  fait  connoître  I 
Que  j'expie  bien  préfentement  mes  fri- 
voles coquetteries  !  Je  ne  prétends 
pourtant  pas  vous  les  juftifier  ;  je  fuis 
coupable  de  les  avoir  eues ,  puifque 
j'étois  deftiné  à  vous  adorer.  Je  ne  de- 
vois  jamais  prononcer  pour  pulle  au- 
tre Je  mot  d'amour. 

S  É  L  £  N  E, 

Macate,  je  ne  fuis  point  dans  une 
Htuation  à  vous  éprouver  aufli  long- 
temps que  je  le  voudrois ,  &  que  mon 
caractère  naturel  m'y  porteroit.  Je  ne- 
crois  pas  aifément  être  aimée. 

MACATE. 

Et  qui  le  croira  donc  ? 
s  É  l  è  N  E. 
Quand  je  le  croirois ,  je  craindrois 
encore  de  ne  l'être  pas  toujours. 

MACATE. 

Que  pourroit-on  aimer  après  vous 
avoir  vue  ? 

SÉLÈNE, 

Vous  me  parlez  avec  trop  de  paf- 
fion  :  ce  n'eft  pas  que  je  n'en  fois  bien- 
aife  en  un  fens;  mais  d'un  autre  côté, 
tant  de  paflion  me  fait  un  peu  de  peur* 

Tiij 
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M  A  C  A  T  E. 

Ah  !  quelle  injuftice  !  Quoi  !  parce 
que  je  vous  adore  ,  parce  que  mon 
cœur..  • 

SÊLÈNE, 

Il  nous  faut  pour  quelques  momens 
un  peu  de  tranquillité.  Réprimez  l'ar- 
deur de  vos  fentimens  -,  n'en  fuivez  point 
la  première  impétuofité,  &  répondez- 
moi  en  ne  confultant  que  votre  raifon. 
Vous  me  voyez ,  &  vous  avez  beau- 
coup entendu  parler  de  moi.  Vous  m'a- 
vez dit  qu'on  aonne  de  grandes  louan- 
ges à  mon  cara&ère  :  rabattez-en  quel- 
que chofe.  Mon  père  m'aime  paflion- 
nément;  les  autres  n'ont  pas  d'intérêt  à 
le  contredire  :  mais  voyez  en  vous- 
même  fi  le  total  à -peu-près  de  ce  qu'on 
vous  a  dit  vous  plairoit  allez  pour  vous 
engager  conftamment  à  moi. 

MACATE. 

Vous  me  défefpérez  par  une  fembla- 
ble  queftion.  Eft-il  pofîible  ? . . . 

s  É  l  à  n  e. 

Ne  voilà  -  t  -  il  pas  que  vous  vous 
tranfportez  ? 
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M  A  C  A  T  E* 

Je  vous  dirai  donc ,  le  plus  froide- 
ment que  je  pourrai ,  qu'ayant  vu  vo* 
tre  figure,  vous  croyant  une  ombre , 
&  entendant  vanter  de  toutes  parts  vos 
rares  qualités ,  j'avois  pris  de  la  paflion 
pour  vous,  qui  n'étiez  plus,  &  que  la 
feule  idée  que  j'avois  de  vous  me  gâ- 
toît  tout ,  &  m'auroit  empêché  d'aimer 
jamais  rien  :  Phormion  vous  le  dira;  il 
prenoit  même  la  liberté  de  m'en  faire 
des  plaifanteries.  Que  fera  -  ce  donc , 
grands  Dieux  !  quand  vous  êtes  vi- 
vante ?  que  fera -ce,  quand  je  vois  la 
réalité  de  ce  qui  n'étoit  qu'une  idée  ? 
que  fera -ce  ,  quand  je  verrai  chaque 
jour  la  réalité  l'emporter  fur  cette  idée 
même  ? 

s  t  l  i;  n  E. 

Macate,  vous  avez  bien  de  la  peine 
à  vous  pofféder  :  mais  répondez -moi 
encore.  Si  une  perfonne  que  vous  aime- 
riez llncèrement  s'étoit  confiée  à  vous , 
auriez-vous  l'ame  allez  généreufe  pour 
regarder  comme  un  grand  crime  de  lui 
manquer  jamais  ?  vous  en  feriez- vous 
à  vous  -  même  des  reproches  qui  vous 

T  iv 
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tourmentafient  ?  auriez-vous  beaucoup 
de  peine  à  foutenir  les  liens  ? 

MACATE. 

Non  ,  je  ne  les  mériteroîs  pas.  Je 
puis  vous  aflurer  que  je  refuferois  une 
confiance  à  laquelle  je  ne  mefentirois 
pas  difpofé  à  bien  répondre. 

S  É  L  È  N  E. 

Il  faut  donc  enfin  que  mon  fecret 
m'échappe  ;  je  n'ai  plus  de  précautions 
à  prendre,  &  les  circonftances  où  je 
fuis  me  preiïent.  Je  vous  aime ,  Macate. 

MACATE. 

Ah  !  quelle  félicité  eft  la  mienne  ! 
Quel  mortel  ! . . . 

S  É  L  È  N  E. 

Ne  croyez  pas  que  mes  fentîmens 
pour  vous  foient  nés  depuis  que  je 
vous  vois  ici.  Je  vous  vis  aux  jeux 
Olympiques  :  votre  vue  ,  votre  gloire, 
votre  réputation  ,  car  je  m'informai 
fort  de  vous  >  tout  me  frappa. 

MACATE. 

Heurenfe  victoire  Olympique  ,  Se 
mille  fois  plus  heureufe  que  je  n'euffe 
cru  ! 
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S  É  L  È  N  E.    • 

J'en  remportai  votre  image  dans 
mon  cœur ,  &  la  penfée  qu'il  n'y  avoit 
que  vous  avec  qui  j'eulTe  pu  être  heu- 
reufe.  Inutile  &  cruelle  penfée  !  Mon 
père ,  qui  ne  vous  connoiflbit  point , 
n'avoit  garde  de  fonger  à  vous  ;  & 
vous  jugez  bien  qu'il  ne  me  convenoit 
pas  de  Py  faire  fonger.  Je  tombai  dans 
une  mélancolie  profonde. 

M  A  C  A  T  E. 

Vous  avez  fouffert  pour  moi ,  di- 
vine Sélène  ! 

S  É  L  È  N  E. 

Je  ne  vous  le  reproche  pas. 

M  A  C  A  T  E. 

Mais  moi,  je  me  le  reproche.  Suis- 
je  digne  de  vivre  après  cela  ? 

SÉLÈNE. 

Glaucias  prit  une  violente  paffion 
pour  moi  :  mon  père ,  que  j'aime  ten- 
drement ,  avoit  envie  que  je  Pépou- 
faiTe,  fans  vouloir  pourtant  m'y  forcer. 
Combattue  entre  le  defir  dobéir  à  mon 
père  &  ce  que  j'avois  dans  le  cœur  , 
ma  mélancolie  devint  une  maladie  qui 
augmenta  toujours 5  enfin,  un  jour  on 
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me  crut  morte ,  &  on  me  porta  au 
tombeau. 

M  A  C  A  T  E. 

Je  frémis  du  péril  que  j'ai  couru. 
Sélène  feroit  morte,  «5c  feu  aurois  été 
la  caufe  !  Je  n'eufle  jamais  vu  Sélène  ! 
que  j'eulle  été  malheureux,  «5c  coupable 
en  même  temps  !  que  n'euiïé  -  je  pas 
mérité  de  la  colère  des  Dieux  ! 

SÉLÈNE. 

Macate ,  vous  ne  fongez  qu'à  ce  qui 
vous  intéreiTe.  Mais  mon  père  eft  dans 
l'affliction  ;  il  faut  l'en  tirer.  J'ai  voulu 
vous  voir,  &  vous  voir  allez  pour  m'af- 
furer  de  vous  avant  qu'il  fût  que  je  fuis 
vivante.  J'ai  craint  que  fa  joie,  qu'il 
n'eût  pn  contenir ,  ne  renverfât  mes 
defieins  :  il  faut  que  toute  la  Ville  ,  ôc 
fur -tout  Glaucias,  me  croye  toujours 
morte.  Allez  chercher  Déinoftrate  ,  ôc 
l'amenez  ici.  Ne  lui  dites  point  qu'il 
m'y  trouvera. 

MACATE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  mille 
&  mille  chofes  dont  je  fuis  plein  :  je  ne 
vous  ai  pas  dit . . . 

SÉLÈNE. 

Allez ,  &  revenez  le  plutôt  qu'il  fe 
pourra. 
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SCÈNE     II 

SÉLÈNE. 

\)  u  e  je  fens  mon  cœur  pofledé  d'une 
douce  joie  !  Tout  m'affure  de  l'amour 
de  Macate  ;  ma  défiance  naturelle  n'y 
trouve  rien  à  foupçonner,  ma  tendreffe 
rien  à  fouhaiter,  &,  pour  comble  de 
bonheur ,  Macate  fait  ce  que  je  fens 
pour  lui,  il  fait  tout  ce  qu'il  m'a  coûté. 
Ah  !  c'eft  de  ce  moment  que  je  recom- 
mence véritablement  à  vivre ,  &  que  je 
fors  du  tombeau.  Qu'ai-je  fait  jufqu'ici  ? 
j'ai  langui  dans  une  vie  malheureufe  y  ôc 
dont  je  voyois  la  fin  fans  regret.  Il  s'ou- 
vre pour  moi  une  nouvelle  carrière 
heureufe  &  charmante.  Non,  grands 
Dieux  î  vous  ne  m'avez  pas  rappellée  à 
la  vie  pour  ne  pas  foutenir  ce  bienfait 
par  d'autres  ;  vous  n'avez  pas  ménagé 
des  circonftances  fi  fîngulières  ;  vous 
n'avez  pas  fait  venir  ici  Macate  pour  ne 
me  pas  préparer  une  deftinée  favorable. 
Je  fens  trop  que  nous  fommes  faits  l'un 
pour  l'autre;  je  fens  que  je  fuis  aimée , 
&  que  j  aime  pour  toujours. 
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SCÈNE   DERNIÈRE. 

DÉMOSTRATE,  MACATE, 
S  É  L  È  N  E. 


MACATE. 

J  e  n'ai  rien  à  vous  dire,  MonGeur  : 
voyez. 

S  É  L  È  N  E. 

Ah  !  mon  père, 

DÉMOS  T  R  A  T  E. 

Je  demeure  immobile  d'étonnement  I 
ma  fille  entre  mes  bras  !  Quoi  !  ma  fille  ! 
c'ell  toi  ? 

S  É  L  È  N  E, 

Oui,  mon  père  ;  c'eft  Sélène  vivan- 
te; c'eft  votre  Sélène. 

DÉMOSTRATE. 

Ma  fille ,  que  je  t'embralTe  encore  :  âc 
par  quel  bonheur  es -tu  vivante  ? 

SÉLÈNE. 

Mon  père  ,  la  Grande  -  PrêtreiTe  de 
Cérès  vous  en  racontera  l'hiftoire.  Je 
fuis  preffée  de  vous  dire  qu'ayant  vu 
Macate  aux  jeux  Olympiques ,  où  il  me 
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plut ,  fa  réputation  fortifia  l'imprefîîon 
que  fa  vi&oire  avoit  faite  furmon  cœur  ; 
que  quand  il  vint  à  Hypate ,  peu  de 
jours  après  ma  fauile  mort,  &  que  je  fus 
par  la  PrêtreiTe  qu'il  logeoit  chez  vous , 
j'en  fus  émue;  que  jen'ofois  me  décou- 
vrir à  caufe  de  Glaucias,  &  que  je  ne  fa- 
voisquelparti  prendre;  que  je penfai  que 
fi  Macate  pouvoit  m'aimer ,  je  fuirois 
avec  lui  des  lieux  de  la  domination  de 
Glaucias  ,  après  en  avoir  pris  votre 
aveu  ;  que  je  ne  voulus  point  me  dé- 
couvrir d'abord  à  vous,  de  peur  que 
votre  joie  ne  trahît  le  fecret  néceffai- 
re  ;  que  je  fuis  venue  ici  par  une  route 
que  je  vais  vous  montrer  ;  que  j'ai  fondé 
le  cœur  de  Macate ,  que  j'en  fuis  fatif- 
faite;  qu'enfin  il  ne  me  manque  plus 
que  votre  aveu. 

D  É  I  O  S  T  H  A  T  E. 

Et  que  devenez-vous,  ma  chère  fille  ? 

MACATE. 

Je  m'unis  à  elle  pour  toute  ma  vie  ; 
&  je  conçois  qu  il  faut  fuir  enfemble. 
Nous  aurons  dans  Sicione  un  afyle  sûr 
contre  les  fureurs  de  Glaucias. 

DÉMOSTRATE. 

Je  te  perdrois  encore  une  fois,  Sélène? 
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S  É  L  È  N  E. 

W  Je  ne  me  fépare  pas  d  un  père  tel  que 
vous  fans  une  douleur  infinie;  mais  il 
le  faut.  Profitons  de  ma  fauffe  mort  *,  je 
me  déroberai  aifément  avec  Macate. 

DÉMOSTRATE. 

Venez  donc  ,  mes  enfans  :  donnez- 
vous  la  main  en  ma  préfence.  Je  ferai 
le  Prêtre  ;  vous  n'en  trouveriez  jamais 
un  qui  s'intérefsât  autant  à  votre  union. 
J'en  pleure  de  joie  &  de  douleur.  Soyez 
heureux  autant  que  je  le  délire  :  mais  je 
ne  vous  verrai  plus. 

S  É  L  È  N  E. 

Mon  père,  vous  troublez  mon  bon- 
heur. 

MACATE. 

Nous  vous  reverrons ,  mon  père  ;  cat 
il  m'eft  permis  auffi  de  vous  donner  ce 
nom.  Les  temps  changeront. 

DEMOSTRATE. 

Allons ,  mes  enfans,  allons  tout  pré- 
parer pour  votre  fuite  ;  il  n'eft  pas  le 
temps  de  vous  attendrir  fur  moi, 

e 
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RÉFLEXIONS 
SUR  LA  COMÉDIE 

DE  MACATE. 

X-iE  fond  de  cette  Pièce  eji  fi  fingulier  & 
fi  bigarre  ,  qu'il  ri  appartient  prefque  pas  au 
bonfens  d'enjugerfielle  valoit  quelque  chofe, 
ceferoit  tout  au  plus  une  extravagance  heu- 
reufe.  Quoique  je  demande  grâce  fur  le  tout9 
f  en  ai  encore  befoinfur  deux  points  en  par- 
ticulier >  que  F  extravagance  générale  peut  ne 
pas  juflifier  fuffijamment. 

Le  duel  de  Macate  &  d'Oronte  a  tair 
bien  François  9  &  bien  peu  Grec.  Je  dirois 
bien,  fi  je  voulois  ,  que  ,  quoique  tes  duels 
nefuffent  pas  fi  communs  che{  les  Grecs  9  & 
réduits  à  une  forme  fi  régulière  qu'ils  l'ont 
été  cke{  nous  ,  il  nefl  gueres  poffible  qu'il 
ne  s'en  foitfait  quelques-  uns  che^  eux  tout 
naturellement ,  &  fans  aucune  mode  prééta- 
blie. Il  fe  fait  fouvent  des  apologies  plus 
foibles  que  celle-ci. 

Il  n'eft point  dit  dans  toute  la  Pièce  com- 
ment ,  par  quel  chemin  Sélïne  pénétroït  de 


fa  retraite  jufques  dans  la  chambre  de  Ma* 

cate.  Cejl  pourtant-là  le  fondement  de  tout 

l  édifice  ;  &  il  mêritoit   bien  quon  prit  la 

peine  de  le  pofer.  Mais  il  efi  vrai  qu'il  eût 

fallu  entrer  dans  un  détail  qui  ri  eût  pu  être. 

fuffifant  fans  être  fort  long  &  ennuyeux. 

D'ailleurs  ,  ce  détail  neût  pu  abfolument 

être  que  dans  la  dernière  Scène  9  &  y  être 

tout  entier.  Or  ,  il  auroit  été-là  encore  plus 

infupportable  que  jamais  :  aufji  ne  nîa-t-il 

point  paru  dans  les  lectures  de  cette  Pièce  9 

que  ce  défaut  ,   quoique  tris-  réel  9  fe  foie 

prefque  fait fentir  à  perfonne.  On  s'imagine 

ai/èment  en  gros  ce  que  c'eût  été  que  ces  faits 

fup primés  :  on  n  auroit  eu  aucun  plaijîr  à 

les  ^entendre  ;  &  on  fait  en  quelque  forte 

bon  gré  à  î 'Auteur  de  les  avoir  paffés  fous 

Jilence, 
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LE  TYRAN, 

C  O  M  É  D  I  E. 

1724. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

ARGALÉON,  Tyran  de  Mefsèrie. 
TÉLÉSILLE,  Fille  d' Argaléon. 

DARÉS,   Confident  &   Miniftre 

d'Argaléon. 
HERMOCRATE,    Citoyen  de 

Corinthe. 
LISIPPE,  Bourgeois  de  Mefsène. 
ÉRINNE,  Bourgeoife  de  Mefsène. 

La  Sùni  ejï  à  Mefsène ,  dans  le  Palais 
a*ArgaUon% 
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LE    TYRAN, 

COMEDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LISIPPE,  ÉRINNE. 

LISIPPÏ. 

IVIe  fuivras-tu  toujours  ,  &  vien- 
dras-tu fur  mes  talons  jufques  dans  ce 
Palais  > 

É  B  I  N  N  E, 

C'eft  juftement  ce  qui  fait  ma  peur , 
que  de  te  voir  prendre  le  chemin  de  ce 
maudit  Palais,  &  y  entrer,  ce  qui  efl 
bien  pis. 

LISIPPE. 

Tais-toi,  malheureufe;  regarde  bien 

Vij 
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ces  murs  ;  ils  ont  plus  doreîlles  que 
nous  n'en  avons  à  nous  deux  ,  &  que 
dix  autres  encore  avec  nous. 

É  R  I  N  N  E, 

Je  me  moque  de  leurs  oreilles  ;  je 
n'ai  rien  dit. 

l  i  s  i  p  p  E, 

Tu  as  dit  une  parole  que  je  me  gar- 
derai bien  de  répéter,  &  qui  te  feroit 
mettre  dans  un  cul  de  baffe-fofle. 

É  R  I   N  N  E. 

Eh  bien  !  que  viens-tu  donc  faire  ici , 
puifqu  il  y  a  tant  de  péril  ? 

L  i  s  I  P  P  E. 
J'y  viens  faire  ma  fortune. 

ÉRINNE. 

Ah  !  traître,  tu  m'abandonnes  donc  ? 
Quoi  ï  après  tant  de  fermens  que  tu 
m'as  faits ,  après  trois  ans  . . , 

L    ï  s   I   P   P   E. 

Non ,  non  j  ne  t'emporte  point.  Je 
viens  ici  faire  ma  fortune  &  la  tienne. 
Tu  fais  bien  que  je  t'aime  ,  je  veux 
t'époufer  :  mais  nous  n'avons  rien  >  ni 
toi  ni  moi  ;  ou  du  moins  fi  peu  de 
chofe,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en 
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parler.  Nous  fommes  du  plus  petit 
peuple  de  Mefsène  ,  n'efl-il  pas  vrai  ? 
Mais  approche  pour  m'écouter ,  je  ne 
puis  te  dire  cela  qu'à  l'oreille.  N'en1  -  il 
pas  vrai  que  11  je  pouvois  avoir  une 
fomme3  comme  de  700,000  francs, 
par  exemple ,  cela  nous  viendroit  bien 
à-propos  pour  nous  mettre  dans  notre 
petit  ménage  ? 

É   &   I   N   N   JE. 

Rapproche- toi  de  moi  ,  que  je  te 
parle  avec  la  même  circonspection. 
Mon  pauvre  Liiîppe  tu  as  entièrement 
perdu  l'efprit. 

L    I    S   I   3?    P   E. 

Non  5  ma  chère  Érinne ,  je  ne  l'ai 
point  perdu  ;  tu  fais  que  nos  Citoyens 
m'en  trouvent  aiTez  ,  &  fans  vanité  je 
brille  un  peu  par-là.  Toi-même  tu  m'as 
dit  cent  fois  que  je  te  plaifois  tant  par 
mon  efprit,  quoique  ce  ne  fût  pas  pour- 
tant uniquemement  par  lefprit,  à  ce 
qu'il  m'a  Yemblé. 

É    K    I    N    N   E. 

Il  eft  vrai  •  mais  on  dit  que  nos  Sa- 
vans  tiennent  que  les  plus  grands  ef- 
grits  font  les  plus  vdîûns  de  la  folie  ; 
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je  crois  que  tu  es  devenu  fou  pour  faire, 
te  grand  efprit.  500,000  francs  !  & 
où  les  prendras-tu  ? 

L    I   S   I    P    P   E, 

Je  les  prendrai  ici. 

É    R    I   N    N    E. 

Âh  !  je  t'entends  bien  ,  fcélérat  ;  tu 
prends  pour  prétexte  de  différer  notre 
mariage  ,  que  tu  veux  t'enrichir  à  la 
Cour  d'Argaléon  •  mais  Argaléon  qui 
eft  vieux .... 

L   I   S  I  P   F  E, 

Parle  bas. 

±  r  1  n  N  E. 
Eft-ce  que  le  Tyran  cache  fon  âge  i 
&  nous  défend  de  le  favoir  ? 

jl  1  s  1  P  P  E. 
Parle  encore  plus  bas  ,  ou  plutôt 
va-t-en ,  je  te  prie;  tu  me  fais  mourir 
de  frayeur. 

ÉRINNE. 

Je  ne  m'en  irai  point ,  &  je  t'arra- 
cherai les  yeux  ;  je  vois  bien  que  tu 
as  quelque  mauvais  defîein.  Quand 
même  Argaléon  y  qui  eft  vieux,  car 
il  l'eft,  dufles-tu  enrager  &  lui  aui3i, 
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te  prendroit  à  fon  fervice ,  tu  n'aurois 
jamais  le  loifir  de  palier  chez  lui  le 
grade  de  Palefrenier ,  &  ce  feroit  -  là 
une  belle  fortune  que  tu  aurois  faite  1 

L   I   S   I    P    P   E. 

Je  ne  ferai  point  fon  Palefrenier  s  je 
n'entrerai  point  à  fon  fervice,  &  j'aurai 
les  $00,000  francs. 

ÉRINNE. 

Je  fais  ce  que  c'eft  :  tu  viens  lui 
révéler  quelque  conjuration  que  tu  as 
découverte  ;  car  il  en  pleut  contre  cet 
honnête  homme -là  ,  tu  vois  que  je 
parle  prudemment. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ne  laiiTe  pas  de  parler  bas  avec  ta 
prudence  ;  il  ne  s'accommoderoit  pas 
de  tes  louanges. 

ÉRINNE, 

Tu  vas  donc  faire  périr  de  pauvres 
Citoyens  ,  qui  n'auront  eu  que  le  tort 
de  vouloir  fe  défaire  d'un  diable,  d'un 
enragé,  à  qui  je  voudrois  que  \ea  trois 
Euménides  euflent  tordu  le  col  !  M'en- 
tends-tu  bien  ?  je  t'ai  peut-être  parlé 
trop  bas. 
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L  1  S  I  P  P  E, 

Je  ne  ferai  périr  perfonne  ,  je  ne  ré- 
vélerai point  de  conjuration,  &  j'aurai 
joo,ooo  francs. 

ÉRINNE,' 

Encore  une  fois, où  les  prendras-tu? 
Tu  me  fais  enrager. 

l  i  s  i  p  p  E. 

Argaléon  me  les  comptera  aujour- 
d'hui de  fa  main  blanche  ,  fur  le  bout 
d'une  table. 


ÉRINNE. 


Lui  !  quand  tu  lui  aurois  fauve  la  vie, 
il  ne  te  les  donneroit  pas.  Il  e(l  avare 
comme  un  chien;  &  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'ait  de  l'argent ,  puifqu'il  a  tout  le 
nôtre.  On  dit  même  que  {es  efpions  , 
dont  il  a  une  très-nombreufe  brigade, 
fe  plaignent  de  n'être  pas  payés. 

L  I  S  T  P  P  E. 

Mon  Dieu  ,  Érinne  >  il  n'y  a  que" 
façon  de  prendre  les  gens  :  mais  voilà 
bien  des  difcours  inutiles;  il  m'eftim- 
poffible  de  te  dire  de  quoi  il  s'agit,  & 
tu  me  ttierois  que  je  ne  te  le  dirois  pas. 
Mets -toi  bien  feulement  deux  chofes 
dajas  la  tête  :1a  première,  que  j'aurai 

aujourd'hui 
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aujourd'hui  joo,ooo  francs  ;  la  fé- 
conde, que  je  t'épouferaî  demain.  La 
preuve  de  la  première  propofltion , 
c'efl:  que  je  ne  fuis  pas  une  bête  ;  la 
preuve  de  la  féconde  ,  c'efl:  que  je 
t'aime.  Cela  dit,  va-t-en,je  t'en  conjure* 


É  R  I  N  N  E. 


Je  ne  fais  ce  que  tu  m'as  fait.  J'ai 
une  chienne  de  foibleffe  pour  toi  donc 
je  ne  fuis  pas  la  maîtreiTe.  Ecoute  , 
mon  cher  Lifippe;  au  moins  tu  ne  me 
trompes  pas? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Non  y  ma  chère  Érinne;  non  ,  pat 
tous  les  Dieux  de  l'Olympe. 

É  R  ï  N  N  E. 

ïl  y  a  encore  ,  pour  te  dire  vrai , 
une  chofe  qui  me  ralTure  bien  autant 
qu'eux  ;  c'efl:  que  je  te  connois  pour 
un  peu  poltron,  ou  prudent,  comme 
tu  voudras  ,  &  je  crois  volontiers  que 
tu  ne  viendrois  pas  te  fourrer  ici ,  û 
tu  ne  favois  bien  par  où  en  fortir. 

LISIPPL 

Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  différer 
ton  départ  pour   me  régaler  de  cet 
Tome  VU  X 
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éloge  :  mais  n'importe  ;  va-t'en  ;  aufît 
bien  voilà  juftement  Darés  qui  vient , 
&  c'elT  lui  à  qui  je  veux  parler. 


SCÈNE     II. 

LISIPPE,    DARÉS, 

î-  I  S  I  P   P  E, 

Oeigneur  Darés ,  fouffrez  que  je 
vous  arrête  un  moment.  Je  ne  fais  fi  j'ai 
encore  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 
Je  m'appelle  Lifippe  ;  &  quoique  je  ne 
fois  qu'un  petit  compagnon  ,  je  fuis 
de  la  même  Tribu  que  vous. 

PARÉ  S. 

Finiriez,  je  vous  en  prie,  car  je  fuis 
extrêmement  prelTé, 

LISIPPE, 

J'ai  tant  joué  avec  vous  dans  notre 
enfance,  mais  toujours  avec  refped. 
Vous  vous  en  attiriez  déjà  de  ma  part  : 
vous  étiez  fi  joli ,  tant  d'efprit  ^  de 
petites  façons  fi  agréables  ;  &  moi ,  il 
fembloit  que  je  préviiïe  votre  éléva- 
tion future, 
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DARÉS, 

J'ai  bien  quelque  idée  de  ce  que  vous 
nie  dites -là. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Vous  ne  fauriez  manquer  de  l'avoir: 
mais  pour  ne  vous  poinc  faire  perdre 
votre  temps  ,  qui  eft  précieux  &  utile  à 
l'Etat  j  dans  le  pofîe  où  vous  êtes  auprès 
d'Argaléon  notre  Maître,  je  vous  dirai 
que  j'ai  une  petite  affaire 

darés. 

Nous  en  parlerons  quand  vous  vou- 
drez ;  ma  porte  vous  fera  ouverte  à 
toutes  les  heures  du  jour  ;  je  ferai  ravi 
de  vous  voir:  mais  à  préfent 


•  •  #  • 


L  I  S  I  P  P  E. 

Je  vous  arrêterois  bien  fi  je  vouloir 
Je  n'aurois  qu'à  vous  dire  ,  vous  qui 
êtes  le  plus  officieux  de  tous  les  hom- 
mes, qu'il  s'agit  de  me  rendre  un  fer- 
vice  ,  &  je  fuis  fur  que  vous  m'écou- 
teriez  tant  qu'il  me  plairoit.  Mais  je  vous 
avoue  franchement  que  ce  n'ell  point 
cela  ;  ou  du  moins  j  fi  c'efl:  cela ,  ce  Teil 
fi  peu  que  rien.  Ceft  une  affaire  où 
Argaléon  a  un  très-grandintêrêt,  6c  pax 

Xij 
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confequent  vous  aufti,  qui  jouiffez  de 
toute  fa  faveur. 

DARÉS, 

Et  bien,  qu'eft-ce  donc  ?  Tâchons 
de  finir. 

l  i  s  I  P  P  E. 

C'eft  une  chofe  qu'il  faut  que  je  dife 
à  Argaléon  ;  je  fuis  bien  perfuadé  qu'il 
vous  la  redira  dans  le  moment  :  mais 
il  eft  néceffaire  qu'il  la  fâche  le 
premier. 

DARÉS. 

C'eft  la  découverte  de  quelque  con- 
juration dont  vous  voulez  avoir  le 
mérite.  Il  eft  jufte  que  vous  l'ayiez  :  mais 
vous  ne  l'en  aurez  pas  moins,  quand 
ce  fera  moi  qui  porterai  la  chofe  au 
Prince.  Je  vous  réponds  que  je  vous 
ferai  bien  valoir.  Il  m'a  déjà  pafTé  plu- 
fieurs  affaires  de  cette  nature  par  les 
mains  ,  &  trop  ;  de  par  tous  les  Dieux, 
on  s'eft  toujours  adrefie  à  moi,  &  on 
ne  s'en  eft  pas  mal  trouvé. 
l  i  s  i  p  p  £. 

Ce  que  j'ai  à  dire  au  Prince  vaut 
mieux  pour  lui  que  la  découverte  de 
dix  conjurations.  Vous  avez  bien  de 
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refprït,  Seigneur  Darés  ,  &  vous  ne 
fauriez  pourtant  le  deviner  ;  mais  j'a- 
voue auiïi  que  ce  n'eft  pas  votre  faute. 

d  are  s. 

Si  je  ne  puis  le  deviner,  vous  pouvez 
me  le  dire. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Oh  !  fi  je  le  pouvois ,  je  fais  trop  le 
refped  que  je  vous  dois  ,  je  vous  le 
dirois  dans  le  moment.  C'eft  une  chofe 
d'une  certaine  nature  particulière  ,  à 
devoir  paiTer  immédiatement  de  ma 
bouche  dans  l'oreille  du  Prince,  après 
quoi  il  en  fera  ce  qu'il  voudra.  Mais  je 
puis  vous  afîurer  qu'il  en  fera  très-con- 
tent, &  que  vous  le  verrez  dans  la  plus 
grande  fatisfa&ion ,  dans  la  plus  grande 
joie  où  il  ait  été  de  fa  vie.  Et  ce  ne 
fera  pas  une  fatisfaclion ,  une  joie  de 
quelques  momens  ;  ce  fera  un  état 
durable  d'un  homme  bien  à  fon  aife 
de  toutes  les  façons. 

DAEÉS; 

Hélas  !  il  mériteroit  bien  d'y  être. 
Il  eftfi  aimable  ,  quand  on  le  connoît 
bien  comme  je  fais  !  Mais  le  pauvre 
Prince  a  bien  des  traverfes  à  effuyer  de 

X  iij 
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la  part  de  ces  enragés  de  MeiTeniens,  quî 
ne  veulent  point  s'accoutumer  à  lui  être 
fidèles,  &  qui  ont  toujours  dans  la  tête  la 
chimère  de  leur  liberté.  On  ne  peut  pas 
venir  à  bout  de  les  mettre  à  la  raifon  •-, 
Se,  fans  cela  ,  que  pouvez  -  vous  faire 
pour  rendre  le  Prince  heureux? Vous 
ne  le  délivrerez  pas  de  (qs  inquié- 
andes  perpétuelles,  qui  ne  font  que  trop 
juftes. 

LISIPPE. 

Je  ferai  ce  que  je  ferai.  Si  je  ne  fais 
lien,  il  n'y  aura  rien  de  perdu  que  deux 
ou  trois  paroles  que  j'aurai  dites  à  Ar- 
galéon.  Mais  je  fuis  fur  qu'elles  ne  le 
feront  pas,  &  même  pour  vous  ouvrir 
entièrement  mon  coeur,  qu'elles  feront 
bien  récompenfées.  En  ce  cas -là,  je 
faurai  bien  à  qui  j'aurai  eu  l'obliga- 
tion d'avoir  pu  parler  au  Prince. 

DAK  ES, 

Oh  !  quand  deux  honnêtes  gens 
traitent  l'un  avec  l'autre  ,  ils  n'ont 
pas  d'inquiétude. 

LISIPPE. 

Il  y  a  honnêtes  gens  &  honnêtes 
gens.  Ceux  qui  le  font  parfaitement. 
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qui  font  dans  la  grande  délicatelïe 
d'honneur ,  font  des  billets  ,  &  moi 
j'en  ferai  un. 

D  a  r  É  s. 

Il  eft  vrai  que  cela  ne  gâte  rien. 
Allez  m'attendre  chez  moi  ;  je  vous 
ferai  parler  tantôt  au  Prince.  A  propos, 
Vous  favez  bien  qu'avant  qu'on  vous 
laiffè  parler  à  lui ,  on  vous  fouillera. 
C'eft  un  refpecl  qu'il  veut  qu'on  lui 
rende  :  il  ne  fuffit  pas  de  n'avoir  point 
de  poignard  fur  foi  ;  il  eft  plus  refpec- 
tueux  de  n'avoir  ni  couteaux ,  ni  cifeaux. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  vuiderai  volontiers  toutes  mes 
poches. 

DARES, 

Il  ne  faut  pas  non  plus  préfenter 
au  Prince  de  mémoire  à  lire;  il  peut 
y  avoir  fur  des  papiers  de  certaines 
odeurs,  il  ne  les  aime  point. 

L  1  s  1  p  p  e. 
Je  renonce  à  tous  papiers  ;  quatre 
mots ,  &  rien  de  plus. 
D  A  r  é  s. 

Allez  donc,  nous  nous  reverrons 
bientôt. 

X  iv 
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SCÈNE     111. 
D  A  R  È  S. 

O  i  favois  quelque  chofe  à  craindre 
auprès  d'Argaléon,  certainement  je  ne 
lui  ferois  pas  parler  ce  drôle -là;  je 
foupçonnerois  que  ce  grand  myftère 
qu'il  me  fait,  feroit  quelque  chofe  qu'il 
voudroitdire  contre  moi.  Mais,  grâces 
aux  Dieux  ,  je  fuis  bien  net.  J'ai  tou-* 
jours  été  fi  abfolument  dévoué  à  Ar- 
galéon,  depuis  qu'il  a  la  domination 
de  Mefsène  }  non-feulement  toutes  mes* 
acTions  ,  mais  mes  moindres  paroles 
ont  été  il  mefurées  ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  mordre.  Mais  voici  Her- 
mocrate  ;  que  me  veut -il?  Tout  lô 
monde  a  affaire  à  moi» 


$0 
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SCÈNE     IV. 
0H£RMOCRÀTE,  DARÊS. 

H  ERMOCRATE. 

J_jARÉs,j'attendois,  pour  venir  vous 
parler, que  vous  euffiez  congédié  cet 
homme  qui  étoit  avec  vous.  Vous  lui 
avez  donné  une  allez  longue  audience: 
j'efpère  que  vous  voudrez  bien  auili 
m'en  accorder  une  ;  &,  pour  venir 
promptement  au  fait  >  dites  -  moi 
avec  franchife  ,  je  vous  prie  ,  s'il  vous 
eft  permis  de  me  parler  fur  les  vues 
qu'Argaléon  peut  avoir  pour  marier 
la  PrincelTe  fa  fille  ? 

r>  a  r  É  s. 

Seigneur ,  je  vous  répondrai  en  un 
mot,  qui  fera  la  pure  vérité.  Argaléon 
rie  penfe  point  à  marier  Téléfille ,  il  a 
bien  d'autres  foins.  Ces  maudits  Mef- 
feniens,  qui  ne  fongent  qu'à  conjurer 
contre  lui,  le  tiennent  dans  des  inquié- 
tudes continuelles,  &  il  ne  fonge  qu'à 
fe  précautionner  contr'eux.  D'ailleurs, 
ils  font  tous  fi  prévenus  par  la  haine 
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qu'ils  lui  portent ,  que  quoique  Télé- 
fille  foit  la  plus  charmante  perfonne  du 
monde,  ils  font  aveugles  fur  Ton  ex- 
trême beauté  ,  &  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  jufqu'à  préfent  qui  fe  foit  avifé 
de  s'attacher  à  elle.  Du  refte ,  je  ne 
doute  pas  qu'Argaléon  ne  la  mariât 
volontiers* 

HEUMOCSATE. 

Tout  va  donc  le  mieux  du  monde  ? 
Je  ne  fuis  point  MefTenien ,  je  fuis  de 
Corynthe  ;  &  je  ne  fuis  venu  ici  que 
pour  recueillir  une  fuccefîion  très-con- 
îidérable.Je  n'ai  point  vu  Téléfille  avec 
des  yeux  de  MefTenien  ;  j'ai  fenti  tout 
fon  mérite ,  &  je  vous  prie  de  difpofei 
Argaléon  à  me  la  donner. 

D  a  r  Ê  s. 

Seigneur  ,  je  ferai  ravi  de  vous  y 
fervir.  Ah  !  que  vous  faites  bien  de  vous 
attacher  à  Argaléon  !  LailTez  dire  les 
Meffeniens,  c'eft  un  grand  homme  que 
cet  homme -là.  Si  ce  n'étoient  les  ca- 
nailles à  qui  il  a  affaire  ,  fon  mérite 
paroîtroit  bien  davantage. 

HERMOCBAXE, 

Je  le  crois, 
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DARÉS. 

Malheureufement  il  a  quelques  an- 
nées ,  &  s'il  venoit  à  manquer  :  comme 
il  n'a  point  d'autres  enfans  que  Télé- 
fille, vous  vous  trouveriez  maître  d'un 
joli  Etat ,  &  avec  le  cara&ere  ferme  ôc 
vigoureux  dont  je  vois  que  vous  êtes, 
vous  feriez  chanter  Meilleurs  les  Mef- 
feniens.  Cela  me  fait  fonger  à  vous  dire 
qu'apparemment  vous  ne  demanderez 
pas  d'autre  dot  que  i'efpérance  .... 

HERMOCRATE. 

Je  n'ai  que  faire  de  dot;  je  fuis  aiïez 
riche ,  &  je  l'étois  déjà  aflez  fans  cette 
nouvelle  fucceflion  qui  m'eft  venue, 

DARÉS, 

Tant  mieux,  Seigneur;  cela  ne  laif- 
ferapas'de  faciliter  TarTaire.  Argaléon 
pourroit  bien  marier  noblement  fa  fille  : 
mais  ,  entre  nous  ,  il  a  befoin  de  fou 
argent  à  tant  de  chofes  différentes . . . 

HERMOCRATE. 

Oh  !  qu'oui.  Parlez-lui  donc  le  plutôt 
qu'il  fe  pourra. 

D  A  R  É  S. 

Dès  aujourd'hui.  Je  le  verrai  dans 
*me  heure;  &3  au  fortir  d'avec  lui,  je 
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vous  rendrai  compte  du  fuccès  de  ma 

négociation. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  ai  dit  que  j'étois  riche  ;  je 
ferois  inexcufable  il  j'étois  ingrat. 

D  A  R  É  S. 

Seigneur,  voilà  juflement  la  Prin- 
cefle  qui  vient  :  je  vous  laiffe  avec  elle  ; 
je  me  flatte  que  c'eil  lui  faire  bien  ma 
cour. 


SCÈNE      V. 
HERMOCRATE,  TÉLÉSILLE, 

HERM   OCRAT  E. 

JYIadame,  vous  voyez  que  je  viens 
de  parler  à  Darés-  :  je  vous  en  demande 
pardon.  Je  n'ai  pas  attendu  que  vous 
m'en  euffiez  donné  une  permiffion  auiïi 
pofitive  que  je  la  pouvois  defirer.  Mais 
l'Amour  ell  impatient  :  vos  icrupules 
étoient  trop  légers, ils retardoient trop 
mon  bonheur  ;  je  me  fuis  réfolu  de  les 
forcer.  Me  défavouerez-vous  de  ce  que 
j'ai  fait,  divine  PrinceiTe  ? 
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TÉLÉSILLE. 

Commencez  par  ne  me  point  donner 
ce  nom  ;  je  vous  en  ai  déjà  prié.  Je  ne 
fuis  point  Princefie  :  mon  père  n'eft  que 
d'une  naiflance  très- commune  ;  &  je 
vous  avoue  qu'il  n'y  paroît  que  trop 
par  fcs  difcours  &  Tes  manières.  Il  n'en: 
point  né  Prince  légitime  ,  &  je  ne  fais 
que  trop  de  quel  nom  on  l'appelle  ,  lui 
&  tous  fes  pareils  qui  ont  ufurpé  la  do- 
mination dans  des  Etats  libres  de  la 
Grèce  :  je  le  fais  ?  &  j'en  gémis  fans 
celle  dans  le  fond  de  mon  coeur. 

H  E  R  M   O  C  R  A  T  E. 

Si  vous  n'êtes  pas  Princefle  pour  moi , 
vous  ferez  donc  une  Déeffe  ?  Quel  nom 
voulez-vous  que  je  donne  à  une  per- 
sonne qui ,  avec  une  beauté  fi  rare ,  a 
une  ame  fi  noble  ? 

TÉLÉSILLE, 

Hélas  !  Hermocrate,  je  ne  fens  rien 
de  merveilleux  dans  la  manière  dont  je 
penfe.  Tout  ne  me  fait -il  pas  rentrer 
en  moi-même  ?  tout  ne  me  fait-il  pas 
fentir  la  misère  ,  &  même  la  bafîèfle 
de  ma  condition  ?  Je  fuis  la  fille  d'un 
homme  haï  ,  déteflé  de  tout  un  Peu- 
ple; &  il  n'eft  pas  poiïïble  que  cette 
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horreur  générale  qu'on  a  pour  lui  ne 
rejaillilTe  fur  moi.  Vous  me  donnez  des 
louanges  fur  ma  figure  ;  je  ne  crois  pas 
feulement  que  cette  figure  ,  qui  doit 
allez  frapper  le  commun  des  hommes, 
m'ait  réconciliée  le  moins  du  monde 
avec  les  Melfeniens  :  la  fille  d'Argaiéon 
efl  toujours  un  monftre  à  leurs  yeux. 
Et  pourquoi  ne  le  ferois  -  je  pas  ?  Ils 
jugent  de  mes  fentimens  par  ceux  de 
mon  père  ;  &  il  faut  convenir  qu'ils 
ont  raifon.  Ils  ne  favçnt  pas  ce  que  je 
penfe;&,  loin  qu'ils  le  puiffent  favoir, 
je  fuis  obligée  à  le  cacher  avec  grand 
foin ,  par  refpeâ:  pour  mon  père.  Je  ne 
vous  parle  point  des  périls  continuel^ 
où  je  fuisexpofée;  tous  ceux  qui  mena- 
cent mon  père ,  me  menacent  auffi  :  à 
tout  moment  ce  Palais  peut  être  en 
feu  ;  on  y  paffera  tout  au  fil  de  Tépée 
fans  aucune  diftin&ion  :  tout  cela  n'efl: 
rien ,  il  n'y  va  que  de  la  vie  ;  mais  je 
vous  parle  de  la  honte 3  de  l'ignominie 
dont  je  me'fens  couverte  ,  &  à  laquelle 
je  ne  m'accoutume  point.  Hermocrate, 
croyez-vous  que  dans  une  pareille  fi- 
tuation  on  foit  bien  tentée  d'être  or- 
gueilleufe  ? 
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H  £  R  M  O  CRATE, 

Plus  je  vous  entends,  plus  mon  admi- 
ration augmente  ;  car  l'Amour ,  quel- 
qu'ardent  qu'il  puifle  être  ,  -eft  trop  au- 
delTous  de  ce  qui  vous  efi  dû, 

TÉLESILLE. 

Eh  bien  !  fî  vous  approuvez  ces  fa- 
çons-là de  penfer ,  ce  font  elles  qui 
fondent  ces  mêmes  fcrupules  que  vous 
trouvez  fî  légers.  Dois-je  vous  expofer 
à  être  enveloppé  dans  les  malheurs  qui 
menacent  mon  père  &  moi  ?  faut -il 
qu'un  homme  aufli  vertueux  qu'Her- 
mocrate  s'uniffe  à  la  fille  d'Argaléon  ï 

HEKMOCUTE, 

Ah  !  il  n'y  a  point  de  Héros  qui  foit 
aflez  vertueux  pour  cette  fille  d'Arga- 
léon. On  la  connoîtra ,  &  on  trouvera 
bien  qu'elle  a  fait  grâce  à  Hermocrate, 

T  É  L  É  S  I  L  t  E, 

Peut-être  me  connoîtra-t-on  à  la  fin  5 
mais  ,  en  attendant ,  votre  gloire  ea 
fooffrîra.  Que  fais -je  fi  je  ne  vous  en 
deviendrai  pas  moins  chère  ?  Ah  !  fi 
ce  malheur  s'ajoutoit  à  tous  les  autres  , 
je  fais  bien  que  je  ne  ferois  prefque  pas 
en  droit  de  m'en  plaindre  j  mais  j'en 
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mourrois.  Je  ne  vous  diffimule  n'en ,  & 
je  ne  me  pare  point  avec  vous  d'une 
fauiTe  &  mauvaife  fierté.  Je  vous  dois 
beaucoup  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  attacher  à  moi,  &  furmon- 
ter  tout  ce  qui  devoit  d'abord  vous  en 
détourner  :  mais  je  crains  que  vous 
n'ayiez  trop  fait  pour  moi.  Je  fuis 
bien  fure  que  ma  reconnoiiTance  ne  fe 
démentira  pas  ;  mais  je  crains  que  vo- 
tre généroiité  ne  fe  foutienne  pas  tou- 
jours :  elle  fera  peut-être  attaquée  par 
la  gloire  même  ;  je  fais  combien  vous 
êtes  fenfible  à  la  gloire  ,  &  je  ne  vou- 
drons pas  que  vous  le  fu fiiez  moins. 

-   HERMOCRATE. 

Je  n'ai  plus  d'expreiïion  pour  vous 
répondre.  Vous  vous  abailTez  prefque 
devant  moi ,  qui  ne  dois  être  qu'à  vos 
pieds  :  vous  me  parlez  de  reconnoif- 
fance,  à  moi,  qui  vous  dois  tout  d'avoir 
reçu  mes  foins  &  fouffert  mon  amour  ; 
à  moi  ,  que  mon  fang  répandu  pour 
vous  n'acquitteroit  pas.  Ah  !  fi  j'ai 
quelque  vertu  ,  que  j'en  fuis  bien  payé 

Ear  vos  fentimens  !  vous  me  la  rendez 
eaucoup  plus  précieufe  encore  qu'elle 
ne  l'étoit  par  elle  même. 

TÉLÉSILLE. 
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T  É  L  É  S  I  L  L  E, 

Confervez-la  bien,  mon  cher  Her- 
mocrate  ;  elle  feule  m'afîiire  de  votre 
amour.Vous  m'êtes  devenu  abfolument 
néceffaire.  Je  n'avois  jamais  vu  de  ver- 
tu; j'en  ai  trouvé  en  vous  tout  ce  que 
j'imaginois  ,  tout  ce  que  je  defirois 
inutilement  :  je  n'avois  jamais  été  ai- 
mée; vous  m'en  avez  fait  connoître  le 
plaifîr:  il  ne  m'eft  plus  déformais  poifi- 
ble  de  vivre  fans  vous  e  (limer  toujours, 
fans  être  toujours  aimée  de  vous. 

HERMOCRATE. 

Vous  n'ajoutez  rien  de  plus  ? 

TELESILLE. 

Vous  le  fuppléez  de  refte,  &  fy  con- 
fens  de  tout  mon  coeur, 

HERMOCRATE. 

Je  fuis  11  heureux ,  fi  tranfporté  de 
joie,  que  je  commence  à  craindre  que 
mon  bonheur  ne  foit  pas  afiez  sûr.  Il 
n'y  a  qu'un  moment  que  je  parlois  à 
Darés;  &  ni  la  manière  dont  il  eft  en- 
tré dans  ce  que  je  lui  difois ,  ni  toutes 
hs  circonftances  de  la  chofe  ,  ne  me 
permettent  pas  de  douter  le  moins  du 
monde  qu'Argaléon  ne  doive  vous  ac- 
Temc  VIL  Y 
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corder  à  moi.  Cependant  j'en  doute  a 
l'heure  qu'il  eft ,  parce  que  vous  me 
faites  trop  fentir  quelle  feroit  ma  féli- 
cité. Mais  il  n'efl:  pourtant  pas  poflible 
qu'il  me  vienne  un  refus  :  ne  le  croyez* 
vous  pas  ? 

TÉLÉSTLLE. 

Non ,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Mori 
père  ne  m'aime  point  du  tout  ;  j'ai  eu 
beau  vivre  avec  lui  comme  je  devois, 
je  crois  qu'il  a  fenti  dans  le  fond  de  mon 
cœur  quelque  improbation  fecrette  de 
fa  conduite.  Il  m'auroit  donnée  au  pre- 
mier venu ,  fi  quelqu'un  m'eût  deman- 
dée, &  il  fera  ravi  de  fe  défaire  de 
moi.  Son  confentement  ne  vous  fera 
pas  glorieux  ;  mais  vous  l'aurez.  Que 
nous  ferons  heureux ,  fi  nous  fommes* 
)amais  en  état  de  rendre  la  liberté  aux 
MelTeniens  ,  comme  nous  l'avons  ima- 
giné enfemble  ! 

HEBM  OCRAT  E. 

Je  ferois  encore  plus  heureux  que 
vous  par  cette  a&ion  qui  nous  feroit 
commune  ;  j'apprendrois  aux  Méfie- 
niens  que  c'eft  vous  qui  en  avez  eu  la 
première  idée. 
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TÉLÉSILLE, 

Je  n'ai  fait  que  vous  prévenir  :  j'avoîs 
Vu  plus  long- temps  que  vous  les  maux 
de  ma  Patrie ,  &  j'en  devois  être  plus 
touchée.  Vous  êtes  témoin  de  la  vie  que 
mène  mon  père,  de  {es  frayeurs  ,  de 
{es  alarmes  éternelles  ;  il  n'en1  pas  be^ 
foin  d'être  Hermocrate  pour  ne  paS  af- 
pirerà  une  pareille  fituation.  Argaléon 
n'a  jamais  rendu  les  MelTeniens  aufîi 
malheureux  qu'il  Peft  lui-même. 

HERMOCRATE. 

Cependant  Darés  m'a  complimenté 
tantôt,  &  allez  adroitement,  fur  ce  que 
je  ferois  fon  fuccelTeur ,  &  que  je  fou- 
tiendrois  bien  l'autorité  qu'il  m'auroit 
laiffee.  Vous  jugez  aifément  que  je  n'ai 
rien  dit  :  il  ne  faut  pas  que  Ton  puiffe 
foupçonner  nos  intentions  ;  Argaléon 
ne  nous  les  pardonneroit  jamais  ,  ôc 
nous  mettroit  hors  d'état  de  les  exé- 
cuter. / 

TÉLÈSILLE. 

Voilà  ce  qui  me  défefpère.  Il  faudra 
paroître  approuver  ,  il  faudra  même 
peut-être  appuyer  une  domination  illé- 
gitime, dans  le  temps  que  nous  aurons 
le  cœur  plein  du  defir  de  l'abolir,  Il 
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faudra  être  odieux  à  tout  un  Peuple  3 
dont  nous  mériterions  l'amour.  Quel 
fupplice  pour  la  vertu ,  de  fe  revêtir  des 
apparences  qui  lui  font  les  plus  con- 
traires ,  &  de  fe  priver  de  fa  plus  douce 
récompenfe  ! 

HERMOCRATE. 

Adorable  Téléfille  ,  ne  nous  faifons 
point  des  malheurs  avant  le  temps  ;  pour 
moi ,  je  ne  les  puis  envifager,  quand  je 
touche  au  moment  d'être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  :  les  Dieux 
connoillent  nos  cœurs;  ils  favoriferont 
des  intentions  qui  doivent  leur  plaire. 
Je  vais  me  tenir  à  portée  de  voir  Darés, 
dès  qu'il  fortira  d'avec  Argaléon  ;  & 
quoique  je  fois  plein  d'efpérance,  je 
vous  avoue  cependant  que  plus  l'inf- 
tant  de  la  décifion  approche  ,  plus  je 
me  fens  d'émotion  &  de  trouble, 
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ACTE     IL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ARGALÉON,  DARÉS, 


D  A  R  E  S. 


O 


ui,  Seigneur ,  les  bons  Citoyens 
qui  veillent  à  votre  fureté ,  viennent  de 
me  dire  qu'ils  foupçonnent  une  nou- 
velle conjuration. 

ARGALÉON. 

Ces  Mefîeniens  ont  le  diable  au  corps. 
J'ai  beau  les  matter  de  toutes  les  maniè- 
res ,  ils  fe  rebèquent  toujours.  Qu  eit-ce 
qu'il  y  auroit  donc  à  faire  ? 

DARÉS, 

Rien,  Seigneur,  que  de  continuer 
comme  vous  avez  fait  ;  toute  votre 
conduite  eft  excellente.  Ces  Meilleurs , 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  , 
difent  qu'ils  auroient  befoin  d'argent. 
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ARGALÉON, 

Ces  gens-  là  me  ruinent.  Maïs  leuf 
Conjuration  n'eît  peut-être  pas  vraie  ? 

D  A  R  É  S, 

Peut-être  :  mais  pour  favoir  Ci  elle 
efl  vraie  ou  non,  il  faut  qu'ils  aillent, 
qu'ils  viennent ,  qu'ils  s'intriguent  , 
qu'ils  gagnent  des  Efclaves ,  &  quel- 
quefois aufïi  d'honnêtes  gens  qui  fonî 
plus  chers  ;  tout  cela  coûte. 

ARGALÉON. 

La  conjuration  fera  vraie  apparem- 
ment ,  &  je  paierai  nos  gens  fur  les 
confifeations  des  conjurés. 

*  D  A  R  É  S. 

Cela  eft  bon  :  mais ,  encore  une  fois, 
fi  cette  conjuration  n'efl:  rien  ? 

ARGALÉON. 

Et  bien  ,  avance  -  leur  de  l'argent* 
Mais  au  moins  ,  qu'ils  nous  fervent 
bien  !  &  s'ils  s'avifent  de  fe  plaindre 
fi  fouvent ,  j'y  mettrai  bon  ordre  ;  je 
les  enverrai  tous  dans  un  cachot.  Ils 
devroient  me  fervir  pour  rien  ;  &  ce  ne 
feroit  pas  pour  rien,  car  ne  font-ils  pas 
trop  heureux  d'avoir  ma  protection  ^ 
&  de  pouvoir  vexer  qui  ils  veulent  ï 
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D  A  R  E  S, 

Les  hommes  font  fi  déraifonnables! 
Pour  moi,  j'en  fuis  toujours  furpris  ; 
mais  il  faut  s'accommoder  à  eux,  & 
ceux  qui  gouvernent  y  font  encore 
plus  obligés  que  les  autres. 

ARGALÉON. 

Parlons  d'autres  chofes.  J'ai  fait  ré- 
flexion que  mes  vingt  lits  dans  autant 
de  chambres  féparées  pourroient  bien 
ne  pas  fuffire.  En  challant  de  ce  Palais 
quelques  amis  dont  je  ne  me  foucie 
guères ,  il  me  reviendra  dix  chambres 
allez  éloignées  les  unes  des  autres  :  je 
mettrai  dans  chacune  un  lit ,  &  j'en 
aurai  trente  ;  moyennant  quoi  j'efpère 
que  je  dormirai  un  peu  mieux. 

D  A  R  É  S, 

Seigneur  ,  rien  n'eft  plus  précieux 
que  votre  forameil ,  ni  11  nécelTaire  à 
votre  famé,  &  par  conféquent  à  l'Etat. 
Effe&ivement ,  vous  ne  dormez  pas 
allez. 

ARGALÉON. 

J'y  fais  ce  que  je  puis  :  mais  quoique 
je' fâche  bien  que  quand  on  entreroit  la 
nuit  dans  mon  Palais  avec  de  mauvaife$ 
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intentions  ,  il  feroit  difficile  de  me 
trouver  ,  parce  qu'on  ne  fait  jamais 
dans  lequel  de  mes  vingt  lits  je  fuis  cou- 
ché ,  je  ne  ferme  pourtant  prefque  pas 
l'œil:  le  moindre  bruit  me  réveille  en 
furfaut;  &  même  lorfque  tout  eit  le 
plus  calme  du  monde,  je  ne  dors  pas 
encore.  AiTurément  trente  lits  valent 
mieux  que  vingt ,  &  dépay feront  mieux 
d'abominables  ailalTins.  J'en  ferai  plus 
tranquille  :  ne  le  crois-tu  pas  ? 

D  A  R  É  S. 

Sans  doute,  Seigneur;  il  n'y  a  qu'à 
donner  les  ordres  pour  chaiter  vos 
amis, 

ARGALÉON. 

En  voici  la  lifte.  Tu  leur  lignifieras 
de  fortir.  J'ai  encore  une  inquiétude: 
mon  Barbier  n'a  point  une  trop  bonne 
phyfionomie. 

D  A  R  É  S. 

Ah  !  Seigneur,  il  me  femble  q(ue  fi  : 
c'eft  moi  qui  vous  l'ai  donné  ;  j'en  ré- 
ponds. 

ARGALÉON. 

Je  t'afïure,  Darés,  qu'il  n'eft  point 
agréable  d'être-là  un  gros  quart-d'heure 

fous 
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fous  un  rafoir  bien  affilé  ,  dont  on  ne 
connoît  point  les  intentions.  J'y  fouffre 
cruellement  ;  j'obferve  avec  attention 
mon  Barbier  9  qui  me  paroît  quelque- 
fois penfif ,  i'efprit  occupé  :  cela  ne  me 
plaît  point. 

DARÉS. 

C'eft  qu'il  penfe  à  vous  bien  faire  la 
barbe ,  &  qu'il  veut  primer  dans  cette 
opération  -  là  pour  vous  bien  faire  fa 
cour.  Il  efpère  que  cela  le  mènera  loin. 

ARGALEON. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Darés  ,  j'ai  trop 
d'inquiétude  ;  je  veux  m'en  délivrer. 

DARÉS. 

Je  n'y  vois  plus  d'autre  moyen  que 
de  vous  laiffer  croître  la  barbe.  Vous 
en  amènerez  la  mode;  Mefsène  fe  con- 
formera à  vous,  &  peut-être  le  refte  de 
la  Grèce. 

ARGALÉON. 

Je  ne  devois  pas  trop  m'attendre  à 
tant  de  complaifance  ;  mais  j'ai  trouvé 
un  meilleur  expédient.  Que  ma  fille  ap- 
prenne à  faire  la  barbe. 
D  a  r  É  s. 
La  Princefife  f 
Tome  Fil.  Z 
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A  R  G  A  L  É  O  N. 

Pourquoi  non  ?  je  voudrois  bien  voir 
que  la  Principauté  l'empêchât  d'ap- 
prendre un  métier  honnête  qui  peut 
m'être  utile  !  je  voudrois  bien  qu'elle 
fît  là  -  delïus  la  dédaigneufe  &  la  mi- 
gnonne !  oh!  que  je  la  rangerois  bien 
vite  à  Ton  devoir  !  Elle  ne  me  plaît  déjà 
pas  trop  ;  fon  cara&ère  ne  m'accom- 
mode point.  AuiTi  tu  vois  que  dans 
Mefsène  perfonne  n'en  veut  ;  il  n'y  a 
pas  un  feui  de  nos  jeunes  gens  qui  lui 
dife  une  parole ,  &  ce  n'efl  pas  aflliré- 
ment  qu'elle  ne  foit  belle  &  bien  faite. 
D  a  r  É  s. 

Seigneur ,  vous  avez  fur  elle  des  vues 
fi  différentes  de  ce  que  j'euffe  cru  ,  que 
je  n'ofe  plus  vous  faire  une  propolltion 
qui  cependant  vous  auroit  pu  conve- 
nir, même  félon  ce  que  vous  venez  de 
me  dire. 

A  R  G  A  L  É  O  N. 

Et  quelle  efl  cette  propofition  ? 

D  A  R  É  S. 

Oh  !  Seigneur ,  il  n'en  efl:  plus  quef- 
tion,  puifque  vous  voulez  que  la  Prin- 
ceiïe  vous  faflfe  la  barbe.  Je  ne  dis  pas! 
que  votre  deflein  ne  foit  fort  raifonna- 
ble  &  fort  bien  penfé  :  mais  enfin . . 
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ARGALÉON. 

Ne  laiffe  pas  de  dire  ce  que  tu  vou- 
loir 

DARES. 

Il  s'agiiîbit  de  marier  la  Princefle. 

ARGALÉON. 

Mon  cher  Darés,  tu  ne  m'as  jamais 
fait  tant  de  plaillr.  J'aime  encore  mieux 
qu'elle  fe  marie  que  de  me  rafer.  Je  ferai 
trop  heureux  d'en  être  défait  :  &  à  qui 
la  maries-tu  ? 

DARÉS, 

A  Hermocrate. 

ARGALÉON. 

A  ce  Corinthien  ? 

DARÉS. 

Oui  ;  vous  favez  qu'il  eft  prodigieu- 
fement  riche. 

ARGALÉON. 

Il  n'efl:  que  trop  bon  pour  elle  :  la 
difficulté  n'ell  pas  de  la  bien  marier, 
mais  de  la  marier.  Puifqu'Hermocrate 
eft  fi  riche ,  je  ne  lui  donnerai  pas  une 
greffe  dot. 

DARÉS. 

J'ai  fi  bien  tourné  la  chofe ,  fi  bien 
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ménagé  Pefprit  d'Hermocrate ,  qu  il  ne 
vous  demande  rien  du  tour, 

ARGALEON. 

Il  époufe  ma  fille  pour  fes  beaux 
yeux  !  il  eft  donc  fou  ?  Je  foupçonnois 
bien  qu'il  çn  étoit  un  peu  amoureux; 
mais  je  n'imaginois  pas  une  &  haute 
extravagance  :  tant  mieux  pour  nous, 
Darés-,  il  auraTéléfille,  &  grand  bien 
leur  fafle  à  tous  deux.  Sans  doute  il  te 
Ta  demandée  ? 

DARES. 

Oui ,  Seigneur;  &  il  m'attend  pout 
apprendre  votre  réponfe. 

ARGALEON. 

Va  vite  la  lui  porter  :  emploie  pour- 
tant ta  prudence  ordinaire.  Tu  juges 
bien  qu'il  ne  lui  faut  pas  dire  combien 
il  me  fait  de  plaifir  :  fur-tout  dis-lui  que 
je  ne  me  fuis  réfolu  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  marier  ma  fille  fans  lui  rien 
donner  ;  mais  que  l'état  préfent  de  mes 
affaires  m'a  forcé  à  lui  céder  en  gêné- 
xofité, 

d  A  r  É  s. 

J'entends  ;  repofez-vous  fur  moi  :  il 
pe  me  refte  plus  qu'un  mot  qu'il  faut  quç 
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j'aie  l'honneur  de  vous  dire.  Il  y  a  dans 
votre  antichambre  un  Meflenien ,  nom- 
mé Lifippe  y  qui  voudroit  bien  vous 
parler  :  c'eft,  dit-il ,  pour  une  affaire  de 
la  dernière  importance  ,  &  qui  vous 
regarde. 

A  R  G  A  L  É  0  N. 

Il  ne  te  l'a  donc  pas  dite  ? 

D  a  r  É  s. 
Il  n'a  jamais  voulu.  Cela  ne  fe  peut 
abfolument,  à  ce  qu'il  dit. 

a  r  g  a  l  é  o  n. 
Fais-le  entrer,  &  demeure-là. 

darés. 
Il  veut  vous  parler  fans  témoins. 

ARGALÉON. 

Je  n'aime  point  ces  myftères-là  :  qu'il 
s'en  aille. 

D  A  R  Es. 

Seigneur,  il  a  été  bien  fouillé ,  &  je 
l'ai  fait  garder  depuis  qu'il  Ta  été  ;  il 
n'a  aucun  papier  à  vous  faire  lire  :  je 
fuis  fur  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 

ARGALÉON. 

Je  fais  bien  pardeiïus  cela  que  j'ai 
fous  mes  habits  une  bonne  cuiraffe  de 
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fer ,  de  bons  braflarts  ,  de  bons  cuîf- 
farts  :  mais  n'importe  ,  les  tête-à-tête 
avec  des  vifages  nouveaux  ne  me  plai- 
fent  point.  Connois-tu  cet  homme-là  ? 

X)  a  r  É  s. 

Un  peu  ,  &  je  m'en  fuis  encore  in- 
formé. Cefl:  un  homme  de  bafle  con- 
dition ;  mais  qui  paffe  pour  avoir  bien 
de  l'efprit ,  pour  être  un*  drôle  intelli- 
gent &  alerte.  Il  a  peut-être  quelque 
chofe  à  vous  apprendre  fur  cette  con- 
juration que  vous  craignez.  Rien  n'eft 
à  négliger  dans  ces  fortes  de  conjonc- 
tures. 

ARGALÉON. 

Qu'il  entre  donc;  &  ne  t'éloigne  pas 
trop.  Que  mes  Gardes  fe  rapprochent 
de  la  porte  de  ma  chambre. 


SCÈNE     11. 
ARGALÉON,  LISIPPE. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Jeigneur,  fans  prétendre  entrer 
dans  le  fecret  de  vos  penfées,  je  vous 
crois  bien  fatigué  de  conjurations  ;  je 
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viens  vous  apporter  un  fecret  infailli- 
ble pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  falTe 
jamais  contre  vous. 

ARGALÉON, 

Va ,  mon  ami  ;  tu  es  fou  :  retire  toi. 
Naturellement  je  crains  les  fous. 

LISIPPE. 

Il  eft  bien  vrai  que  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  propofer  eft  finguiier  & 
extraordinaire  ;  mais,  fur  ma  tête,  il 
n'eft  nullement  extravagant.  Ne  con- 
çois je  pas  bien  le  grand  génie  du  Sei- 
gneur Argaléon  ;  &  voudrois- je  lui 
propofer  des  chimères  ?  Mon  fecret . . . 

ARGALÉON. 

Ne  t'approche  pas  de  moi  ;  je  fais 
ton  fecret  aufll-bien  que  toi-même  ; 
c'eft  que  je  renonce  à  la  domination  : 
mais  ,  par  tous  les  Dieux,  je  n'y  re- 
noncerai pas  ;  &  je  vous  ferai  bien 
tousfouvenir. . . 

LISIPPE. 

Mon  fecret  n'eft  point  ce  que  vous 
penfez  :  vous  conferverez  votre  domi- 
nation. Tout  ce  qu'il  faut  faire  . . . 

ARGALEON. 

Encore  un  coup ,  ne  t'approche  pas 
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de  moi  :  il  a  quelque  chofe  d'égaré  dans 

les  yeux. 

LISIPPE, 

Je  vous  dirai  donc ,  Seigneur ,  d'aufîi 
loin  que  vous  voudrez,  que  vous  n'avez 
qu'à  me  faire  compter  tout-à-1'heure  par 
.votre TréTorier  600,000  francs . . . 

ARGALÉON. 

600,000  francs  !  voilà  une  plaifante 
folie  !  elle  ne  peut  aller  qu'à  faire  rire. 

LISIPPE. 

Oui ,  Seigneur ,  600,000  francs. Vous 
'direz  que  je  vous  aurai  appris  un  fecret 
pour  découvrir  toutes  les  conjurations  : 
on  le  croira ,  &  on  n'ofera  plus  en  faire. 

ARGALÉON. 

Attends,  attends  ;  que  je  débrouille 
ce  galimatias- là.  Il  me  femble  que  j'y 
entrevois  quelque  chofe. 

LISIPPE. 

Seigneur ,  il  eft  impoïïible  que  vous 
ne  voyiez  le  tout  du  premier  coup-d'oeil. 
Vous  aurez  la  bonté  de  dire  :  Lifippe 
ma  donné  un  fecret  pour  découvrir 
toutes  ks  conjurations  ,  &  je  lui  ai  don- 
né pour  récomoenfe  600,000  francs. 
Moi;  je  montrerai  les  600,000  francs  s 
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&  tout  Mefsène  dira  :  Ce  fecret  eft  donc 
admirable;  car  Argaléon  eft  trop  ha- 
bile &  trop  fage  pour  jetter  inutilement 
600,000  francs  ,  même  pour  les  hafar- 
der.  Argaléon  nous  découvrira  donc 
dès  que  nous  longerons  à  conjurer  con- 
tre lui;  &  alors,  ma  foi ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  envie  de  s'y  jouer. 

ARGALÉON. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  bon  à  ce  que 
tu  dis  ;  mais  dans  le  fond  tu  ne  me 
donnes  pourtant  rien. 

l  i  s  i  p  p  E* 

Quoi  !  Seigneur ,  n'en1  ce  rien  qu'une 
opinion  que  tout  Mefsène  prendra  à  la; 
fois  ?  Tous  ceux  qui  gouvernent  les 
Etats  feroient  trop  heureux,  s'ils  avoient 
chacun  leur  Lifippe  qui  leur  apprît  l'art 
d'établir  des  opinions  à  leur  gré. 

ARGALÉON. 

Ces  Liilppes-là  les  ruineroient  bien 
vite  :  ils  font  de  trop  grande  dépenfe. 
Que  diable  !  donner  600,000  francs 
pour  rien  :  car  enfin,  ce  n'eft  rien  ;  je 
ne  tiens  rien  ,  cela  me  paroît  ridicule  ; 
Se  tu  ferois  le  premier  à  te  moquer  de 
moi  ;  il  je  le  faifois. 
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LISIPPE. 

Seigneur  ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire  ;  j'ai  tout  dit  :  mon  fecret  eft  fort 
fimple ,  &  c'en  eft  le  beau. 

ARGALÉON, 

Il  n'eft  point  du  tout  fimple  de  donner 
600,000  francs ,  à  moins  que  fimple  ne 
ne  veuille  dire  fot.  600,000  francs  !  Je 
ne  les  ai  pas  premièrement  ;  il  s'en  faut 
bien  :  où  les  aurois-je  pris  ? 

LISIPPE, 

Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre  9 
je  vous  donnerai  un  expédient.  Vous 
les  amaflerez  de  vos  épargnes  :  pendant 
ce  temps-là  vous  aurez  îa  bonté  de  ne 
point  parler  de  mon  fecret  ;  de  mon 
côté  je  ne  dirai  rien ,  je  me  tiendrai  clos 
&  couvert  \  &  quand  vous  aurez  la 
fomme  ,  ou  plutôt  quand  je  l'aurai , 
vous  ferez  éclater  le  fecret. 

ARGALÉON. 

Mais  pendant  ce  temps- là  on  con- 
jurera. 

LISIPPE. 

Ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

ARGALÉON. 

Ce  fera  ta  faute,  &  je  m'en  prendrai 


COMÉDIE.         27; 

à  toi  afin  que  tu  le  fâches;  car  tu  n'au- 
rois  eu  qu'à  m'en  quitter  à  meilleur  mar- 
ché :  tu  fais  bien  qu'il  ne  fait  pas  bon 
tomber  fous  ma  patte.  Mais  ton  fecrec 
a  je  ne  fais  quoi  d'ingénieux;  je  veux 
l'effayer.  Je  te  donnerai  d'abord  quel- 
que chofe,  &  nous  verrons  comment 
cela  fera. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Cela  ne  fera  rien  du  tout.  Mon  fecret 
eft  indivifible  ;  il  faut  un  grand  coup 
pour  n'y  plus  revenir. 

Et  bien ,  frappons  le  g*ând  .Coup*  Je. 
te  donne  50,000  francs. 

L  I  S  I  P  P  E, 

J'ai  trop  de  confcience  pour  les  pren- 
dre; vous  perdriez  votre  argent. 

ARGALEON. 

Eft-ce  qu'on  ne  feroitpas  aflez  étonné 
que  je  t'euffe  donné  50,000  francs? 

l  1  s  1  P  P  E. 
Non  :  qu'eft-ce  qu'on  peut  avoir  pour 
5*0,000  francs  ?  Ils  diroient  tous  que  le 
fecret  ne  feroit  rien  qui  vaille  y  &  il  ne. 
leur  feroit  point  de  peur. 
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ARGALEON. 

Mais  ils  difent  que  je  fuis  Ci  avare  ; 
car  je  fais  tous  vos  difcours  à  vous 
autres. 

L  ï  S  I  P  P  E, 

Ils  ne  le  difent  pas  tant  que  vous  pen- 
fez;  &  puis,  quand  il  s'agit  d'afTurer  vo- 
tre domination  ,  ils  vous  croient  aiïez 
habile  pour  ne  rien  épargner.  Après 
tout,  de  quoi  s'agit -il  pour  vous  ? 
n'eft-ce  pas  de  gouverner  en  paix? 
Combien  l'argent  que  vous  me  don- 
nerez ne  vous  en  fauvera-t-il  pas  ? 

ARGALÉON, 

Je  me  rends  à  tes  raifons  ;  je  ne  bar- 
guigne plus:  va  ,  je  te  donne  100,000 
francs. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Tout  ce  que  vous  voudrez ,  Seigneur  : 
je  ne  fuis  point  intérefle  ;  je  ne  fonge 
qu'à  votre  fureté  &  à  votre  conferva- 
tion.  Si  je  pouvois  vous  donner  mon 
fecret  pour  rien,  oh  !  que  je  le  ferois 
volontiers  :  mais  il  efl:  d'une  certaine 
nature  bizarre  &  particulière  qui  ne 
me  le  permet  pas;  il  efl:  d'autant  meil- 
leur qu'il  efl;  mieux  payé  :  gratis  ou  à- 
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peu- près  gratis  ,  il  ne  vaut  rien.  Moi  5 
je  n'en  puis  mais. 

A  B.  G  A  L  É  O  N. 

Voilà  un  impertinent  fecret  :  où  diar 
ble  l'as  tu  pêche  l 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  l'ai  trouvé  en  me  tourmentant  l'ef- 
prit  pour  tâcher  de  vous  être  utile.  Il 
m'eft  bien  venu  quelques  autres  idées, 
mais  qui  manquoient  toutes  par  des  en- 
droits eflentiels  ;  il  n'y  a  eu  que  celle-là 
qui  m'ait  fatisfait  :  je  l'ai  tournée  &  re- 
tournée de  tous  les  fens ,  8c  je  n'y  puis 
trouver  rien  à  dire. 

ARGALÉON. 

Or,  çà,  finiflbns  ;  200,000  francs, 

L  I  S  I  P  P  E, 

Encore  une  fois,  Seigneur;  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Vous  jugez  bien  que 
200,000  francs  font  une  fortune  exor- 
bitante à  un  homme  comme  moi.  Je 
m'en  contente  de  relie  ;  je  n'aurois  pas 
imaginé  même  en  fonge  de  pouvoir  ja- 
mais être  Ci  riche.  Ceft  à  vous  à  voir 
fi  le  fecret  fera  fon  effet  pour  200,000 
francs.  Comme  c'efl:  peu  de  chofe  pour 
vous,  le  fuccçs  fera  peut-être  médio- 
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cre  ;  &  en  ce  cas-là  votre  argent  fer 
perdu  ,  dont  je  ferois  très-fâché.  EnfJ 
il  eft  certain  que  plus  vous  en  mettre 
moins  vous  hafarderez  de  le  perdre 

A  R  G  A  L  É  O  N. 

Tu  es  bien  butté  à  tes  600,000  franc 
Et  pourquoi  cette  Comme  -  là  plud 
qu'une  moindre  ? 

l  1  s  1  p  p  E. 

Je  vous  dirai  en  honneur  que  je  n 
fongeois  d'abord  qu'à  j 00,000  ;  car  j 
faifois  l'edimaûon  fur  le  plus  bas  piec 
qu'il  fût  poflibîe;  j'enavois  du  fcrupul 
le  :  mais  je  difois  en  moi-même,  le  Sei- 
gneur Argalcon  y  faura  bien  ajouter  ce 
qu'il  jugera  à-propos  s  c'eftfon  intérêt , 
&  il  eft ,  fans  comparaifon  ,  plus  habile 
que  moi.  Depuis  cela,  il  m'efl:  furvenu 
un  petit  befoin  de  100,000  francs;  je 
les  ai  ajoutés ,  &  j'ai  cru  bien  faire  pour 
vous-même. 

ARGALÊON, 

Je  ne  tâte  point  de  tous  les  tours  que 
tu  prends-là  ;  je  ne  fuis  point  ta  dupe. 
Malheureux,  tu  me  rançonnes  y  tu  me 
tiens  le  pied  fur  la  gorge. 
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L  I  S  I  P  P  E, 

Hélas  !  Seigneur,  point  du  tout;  il 
n'en  fera  que  ce  que  vous  voudrez. 
Renvoyez-moi;  il  y  a  allez  d'autres  Sei- 
gneurs dans  la  Grèce  ,  j'en  trouverai 
bien  quelqu'un  qui  s'accommodera  de 
mon  fecret  :  mais  j'ai  cru  vous  devoir 
la  préférence.  Je  vous  demande  feule- 
ment une  grâce  qui  ne  vous  coûtera 
rien  ;  c'ell:  de  ne  point  parler  de  mon 
fecret  :  vous  me  nuiriez  inutilement.  Je 
me  retire  9  Seigneur,  en  vous  fouhai- 
tant  toutes  fortes  de  profpérités. 

ARGALÉON. 

Demeure;  il  me  vient  une  penfée. 
Je  te  donnerai  plus  que  tes  600,000 
francs  :  mais  je  dis  beaucoup  plus ,  & 
je  te  ferai  une  fortune  beaucoup  au- 
deiïus  de  ce  que  tu  efpérois  :  je  m'ex- 
pliquerai bientôt  davantage  ;  ne  fors 
pas  de  mon  Palais  :  fur  ta  tête  ne  parle 
de  ce  qui  s'efl  paiïe  entre  nous  à  qui 
que  ce  foit ,  pas  même  à  Darés.  Va ,  tu 
feras  bien  content  de  moi. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Seigneur >  l'argent  comptant... 
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ARGALÉON. 

Va  ,  te  dis-je  ;  &  ne  réplique  pas, 
LisiPPE,  en  s'en  allant. 

Que  diable  eft-ce  que  ceci  ?  Auroit-îl 
trouvé  quelque  moyen  de  m'attraper  ? 

»— — — i— — in  i  i i  1 

SCÈNE     III 

ARGALÉON. 

\_/  u  i ,  mon  expédient  eft  très-bon  ;  il 
me  tire  de  tout  embarras.  Il  n'y  a  qu'une 
petite  difficulté  à  applanir,  qui  ne  m'ar- 
rêtera guères.  L'idée  de  cet  homme-ci 
efl  excellente,  &  il  faut  abfolument  en 
profiter.  Cela  vaut  mieux  que  mes  Ef- 
pions,  &  mes  vingt  lits  ,  &  mes  habille- 
mens  de  fer.  Je  vais  être  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde ,  &  je  dormirai. 

WiMiwiing— — m  m  m iiimiiiw  n  un— — — 

SCÈNE     IV. 
ARGALÉON,  HERMOCRATE. 

HERMOCJRATE. 

Oeigneur,  je  viens  vous  marquer 
ma  vive  reconnoilïance  de  la  grâce  que 

vous 
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vous  me  faites,  &  de  la  manière  dont 
vous  l'afTaifonnez.  Vous  m'accordez  la 
Princefle,  &  Darés  m'a  dit.., 

ARGAL  ÉON. 

Darés  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  je  ne  l'ai 
point  accordée.  Où  a-t-il  pris  cela  ?  Je 
lui  ai  feulement  dit  que  j'y  penferois. 

HERMOCRATE. 

Vous  me  jettez  dans  le  plus  grand 
étonnementdu  monde.  Quoi! Datés.., 

ARGALÉON, 

Oui ,  Darés  s'efl  trop  prefle  ;  vous 
devez  plutôt  m'en  croire  que  lui.  Je  ne 
vous  ai  point  encore  accordé  ma  fille, 
&  j'en  difpoferai  comme  il  me  plaira. 


Tome  VIL 
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SCÈNE      V. 
HERMOCRATE. 

V^/uel  coup  de  fondre,  grands  Dieux! 
J'en  demeure  immobile  de  furprife  & 
de  douleur.  Je  viens  tranfporté  de  joie 
d'avoir  obtenu  tout  ce  j'aime,  &  j'ap- 
prends que  je  me  trompois.  Loin  d'a- 
voir obtenu  Téléfille ,  je  ne  fens  que 
trop  aux  difcours  d'Argaléon  que  je  la 
perds  pour  jamais.  Pourquoi  Darés 
m'a-t-il  donné  une  faufîe  efpérance  ? 
Que  dis  -  je  ?  c'étoit  une  afliirance 
abfolue  ;  il  y  a  certainement  là  quel- 
que chofe  que  je  n'entends  point. 
Courons  vite  retrouver  Darès. 
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ACTE     III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
HERMOCRATE,DARÉS. 

HERMOCRATE. 

JVJlais  ,  Darés,  ne  m'avez  vous  pas 
dit  en  propres  termes ,  que  non-feule- 
ment Argaléon  me  donnoit  la  Princeiïe, 
mais  qu'il  me  la  donnoit  avec  joie , 
avec  tout  l'agrément  poiTible  ? 
D  A  r  Es. 
Je  ne  fais  pas  bien ,  Seigneur  ,  fi  je 
tous  l'ai  dit  en  termes  aulTi  forts;  mais 
enfin  Argaléon  ne  me  l'a  pas  dit  de 
cette  manière-là,  puifqu  il  vous  a  parlé 
d'un  ton  fi  différent. 

HERMOCRATE. 

Et  comment  vous  a-t-il  parlé  ? 

PARÉS. 

Seigneur,  je  ne  puis  pas  vous  le 
dire,  car  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
j'aie  mal  entendu» 

Àa  ij 
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HERMOCRATE. 

Mal  entendu  ! 

D  A  R  É  S. 

Oui.  Si  vous  faviez  combien  j'ai  de 
choies  dans  l'efprit ,  de  combien  d'af- 
faires j'ai  la  tête  chargée  !  il  n'eft  pas 
étonnant  que  j'aie  quelquefois  des  dif- 
tra&ions ,  que  j'entende  un  mot  pour 
l'autre  ;  à  tout  cela  il  n'eft  queltion 
que  de  quelques  mots. 

HERMOCRATE. 

De  quelques  mots  qui  font  précifé- 
ment  le  oui  &  le  non;  &  certainement 
comme  je  vous  avois  intéreflféà  mon 
affaire ,  vous  les  avez  bien  écoutés. 
D  a  r  É  s. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve.  Arga- 
léon  eft  un  homme  d'honneur ,  d'une 
probité  exa&e.,  qui  ne  manqueroit  pas 
à  fa  parole.  Il  ne  l'a  pas  donnée  ,  puis- 
qu'il le  dit. 

HERMOCRATE. 

Vil  Courtifan  !  car  enfin  la  patience 
m'échappe. 

d  A  r  É  s. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas ,  il  n'y 
feroit  pas  bon  pour  vous. 
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HERMOCRATE. 

Je  te  tuerai  tout -à- l'heure  ,  &  en 
arrive  ce  qu'il  pourra  ,  fi  tu  ne  me  dis 
pourquoi  Argaléon  a  changé. 

D  A  R  ÉS. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  fais  rien. 

HERMO   CRATE. 

Qui  a-t-il  vu  depuis  que  tu  l'as  quitté  ? 

D  A  R  É  S. 

Il  n'a  vu  qu'un  nommé  Lifippe  que 
j'ai  introduit  chez  lui,  qui  lui  a  parlé 
feul  à  feul,  &  fans  que  j'aie  fu  de  quoi 
il  s'agiffoit.  D'ailleurs  ce  Lifippe  eft  un 
homme  que  je  ne  connois  que  de  nom  9 
&  un  peu  de  vue.  A  l'heure  qu'il  eft  on 
le  garde ,  &  il  ne  voit  perfonne. 

HERMOCRATE. 

Excufez  mon  emportement,  il  n'etl: 
que  trop  légitime  *,  il  eft  queftion  ici 
de  tout  pour  moi.  Je  fens  que  vous  me 
dites  vrai  préfentement  :  ce  Lifippe  ell 
venu  fans  doute  faire  à  Argaléon  quel- 
que propofuion  de  mariage  pour  la 
PrincelTe  ? 

D  A  R  É  S. 

Cela  fe  pourroit  bien  ,  je  le  crois 
comme  vous.  Argaléon  a  même  dé^ 
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fendu  à  ce  Lifippe  que  j'ai  introduit ,  de 
me  parler  de  rien  ;  &  Argaléon  de  fon 
côté  garde  avec  moi  un  profond  fi- 
lence,  contre  fon  ordinaire. 

HERMOC  RATE. 

Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
foyiez  toujours  lefeul  homme  en  qui  il 
fe  confie ,  mon  cher  Darès  ;  promettez- 
moi  de  me  fervir,  je  ne  mets  point  de 
bornes  à  ma  reconnoiffance. 

D  A  R  É  S. 

Je  ferai  de  mon  mieux ,  quoique. . . 

HERMOCRATE. 

Oubliez  cela ,  je  vous  en  conjure  ;  il 
eft  vrai  que  je  fuis  un  peu  vif ,  mais 
je  ne  le  fuis  jamais  tant  que  ^pour  re- 
connoître  les  fervices. 


SCÈNE     II 
HERMOCRATE,  TÉLÊSILLE. 

TÉÎ-ÉSULE. 

JLj  t  bien , Hermocrate, avez-vous  tiré 
quelque  éclairciflement  deDarés? 
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HERMOCRATE. 

Très-peu  de  chofe.  Entre  le  temps  où 
il  a  vu  Argaléon  ,  qui  certainement 
avoit  confenti  de  bonne  grâce,  &  le 
moment  où  je  fuis  entré  chez  lui  & 
ai  été  il  mal  reçu ,  Argaléon  n'a  vu 
qu'un  nommé  Lifippe ,  homme  de  peu , 
qui  l'aura  fait  changer  par  quelque' vue 
de  mariage  qu'il  lui  aura  donnée  pour 
vous.  Il  n'efl:  pas  pofîible  que  cela  foit 
autrement  ,  Jj'irois  bien  vite  dans  ce 
moment-ci  trouver  ce  Lifippe,  &  de 
gré  ou  de  force ,  je  le  ferois  parler ,  & 
en  faurois  davantage  :  mais  perfonne 
ne  lui  parle ,  on  ne  le  voit  point. 

TÉ  LÉSILLE. 

Hermocrate  ,  nous  voilà  féparés 
pour  jamais. 

HJEKMOCRATE. 

Pourquoi  me  prononcez -vous  ces 
cruelles  paroles  ?  Je  n'ai  pas  la  force 
de  foutenir  cette  idée  ;  je  me  la  difîi- 
mule ,  Se  je  tâche  à  retenir  ,  malgré 
toutes  les  apparences  contraires,  quel- 
que foible  refte  d'efpérance. 

TÉLÉSILLE. 

Nous  ne  nous  verrons  plus.  Je  fens 
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quelle  eft  ma  deftinée  ;  j'y  reconnoîs 
même  la  juftice  des  Dieux  ,  quoique 
févère.  La  fille  d'Argaléon  ne  mérite 
pas  d'être  heureufe  ;  &  vous ,  Hermo- 
crate  ,  ces  mêmes  Dieux  qui  aiment  la 
vertu  ,  ne  veulent  pas  vous  laiiTer  unir 
à  la  fille  d'Argaléon. 

H  E  R  M  O  C  RAT  E. 

Madame ,  vous  me  confondez,  quand! 
vous  vous  regardez  comme  une  crimi- 
nelle, &  que  vous  me  faites  tant  va- 
loir. Je  conviens  que  ma  vie  s'eft  paffée 
jufqu'ici  dans  l'innocence  :  mais  quelles 
preuves  de  vertu  ai  -  je  données  ?  Je 
n'en  ai  reconnu  les  femences  dans  mon 
cœur  qu'à  la  vive  pafîion  que  j'ai  prife 
pour  vous;  le  peu  que  je  vaux  tient 
entièrement  à  mon  amour.  Le  defir  de 
vous  plaire ,  la  joie  de  m'en  pouvoir 
flatter  nVanimoient  ,  m'élevoient  au- 
deiTus  de  moi-même  ;  je  perds  tout  fi 
je  vous  perds. 

TÉLÉSILLE. 

Hélas  !  vous  perdez  moins  que  moi. 
vous  furmontiez  des  obftacles  pour  unir 
Votre  deftinée  à  la  mienne ,  &des  obf- 
tacles qui  dévoient  afTez  légitimement 
yous  arrêter;  &  peut-être  ai-je  eu  tort 

de 
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de  ne  vous  les  pas  repréfenter  plus  for- 
tement, de  permettre  que  vous  les  fur- 
montaiTiez;  peut-être  ai-je  été  féduite 
par  les  fentimens  de  mon  cœur  qui  me 
parloittrop  pour  vous.  Mais  moi ,  je  ne 
furmontois  rien:  au  contraire,  tout  me 
portoit  vers  vous  ;  vous  étiez  Fafyle  où 
je  me  réfugiois  contre  tout  ce  que  je 
vois  ici ,  contre  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne  ;  j'allois  trouver  un  air  pur,  des 
fentimens  conformes  aux  miens,  la  vie 
que  je  puis  croire  que  je  méritois.  Vous 
pourrez  vous  conioler  par  la  penfée  de 
ce  que  vous  eût  coûté  la  malheureufe 
Téléfille  :  moi  à  qui  vous  faillez  un 
bonheur  que  je  n'achetois  par  rien  , 
puis-je  jamais  me  confoler? 

HER.MOCRATE. 

Non ,  vous  n'avez  pas  Fin ju ftice  de 
Croire  ce  que  vous  dites;  vous  ne  me 
croyez  pas  capable  de  me  confoler  ja- 
mais. 

TÉLÉSILLE. 

Je  le  crains  du  moins ,  &  je  vous 

demande  pardon  d'un  fentiment  fi  in- 

julte.  De  quoi   me  fervira  que  vous 

foyiez  éternellement  affligé  auiîî-biea 

Tome  FIL  Bb 
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que  moi  ?  Je  veux  pourtant  malgré  moi 
pouvoir  me  flatter  de  la  durée  de  votre 
douleur, 

JÏERMOCRATE. 

Vous  ne  le  pouvez  que  trop.  Je  ne 
veux  point  de  la  vie  fans  vous  ;  &  on 
eft  toujours  maître  d'en  fortir, 

TÉLÉSILLE. 

Ah  !  Hermocrate  . . . 

HERMOCRATE. 

Non  ,  Madame  3  je  ne  précipiterai 
rien  ;  j'agirai  auparavant.  Il  faut  fa  voir 
qui  eft  celui  à  qui  Argaléon  vous  def- 
tine. 

TÉLÉSILSE. 

Hélas  !  c'eft  quelqu'un  qui  lui  con- 
vient :&  quelle  circonftance  dans  mon 
malheur  î  Un  homme  qui  fera  dévoué 
à  Argaléon,  qui  appuiera  fon  pouvoir 
par  toutes  fortes  de  voies ,  qui  ne  fon- 
gera  qu'à  lui  fuccéder ,  eft  celui  qu'on 
préfère  à  Hermocrate  ;  &  fans  doute 
on  le  préfère  par  ces  endroits-là.  C'eft 
celui  qu'on  me  donne  au  lieu  d'Hermo- 
crate.  Quelle  différence ,  grands  Dieux  ! 
Pe  quelle  vertu  n'aurai-je  pas  befoin  , 
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&  quels  torrens  de  larmes  me  coûtera 
une  vertu  il  pénible  &  Ci  forcée  î 

HERMOCRATE. 

Quoi  !  vous  accepterez  cet  indigne 
époux  ? 

TÉLÉSILLE. 

Vous  pouvez  bien  compter  que  j'ap- 
porterai toute  la  réfîftance  que  mon  de- 
voir me  permettra  ;  je  n'ai  à  craindre 
que  d'en  palier  les  bornes^:  mais  fi  en- 
fin... 

HERMOCRATE. 

Non,  vous  ne  ferez  point  ainfi  fa- 
çrifiée;  vous  ne  le  ferez  point, 

TÉLÉSILLE. 

Et  quels  moyens  avez  -  vous  pour 
yous  y  oppofer  ? 

HERMOCRÀTE. 

Je  ne  fais  :  mais  j'ai  un  amour ,  & 
je  me  fens  un  courage  qui  m'en  four- 
niront. 

TÉLÉSILLE. 

Je  n'efpère  rien  de  votre  courage , 
!êc  je  crains  tout  de  votre  amour.  Que 
pouvez-vous  ici,  étranger,  fans  amis  , 
dénué  de  tout  ?  Vous  ne  ferez  que  me 
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caufer  de  nouvelles  larmes  encore  pins 
arriéres.  Argaléon  efT  tout-puiiTant;  & 
vous  favez  combien  il  eil  terrible  dans 
fa  fureur. 

HERMOCRATE. 

Il  n'eft  pas  fi  terrible  que  timide.  Lui 
&  fes  pareils  ,  ils  craignent  encore  plus 
qu'ils  ne  font  craints;  &  moins  on  les 
craint,  moins  ils  font  à  craindre.  Un 
homme  feul,  qui  parlera  d'un  certain 
ton }  peut  les  faire  trembler, 

TÉLÉSJLLE. 

Au  nom  des  Dieux  ,  Hermocrate, 
conduifez-vous  avec  une  extrême  cir- 
confpedion  ;  pliez  fous  les  premiers 
emportemens  de  mon  père;  diilîmulez 
&  attendez  les  occadons  favorables 
d'agir.  Nous  ne  fommes  pas  encore 
aiTez  inftruits  de  toutes  les  circonftan- 
ces  de  notre  malheur  :  tâchez  de  les 
découvrir,  foitpar  Darës,  foit  par  ce 
Lifippe. 

HERMOCRATE. 

Croyez-vous  qu'il  foit  néçellaire  de 
me  rien  recommander  ? 

TÉLÉSILLE. 

Je  crois  bien  que  je  vous  dis  des 
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chofes  inutiles.  Trouvez  -  vous  cepen- 
dant qu'elles  le  foient  tout-à-fait  ?  ne 
vous  prouvent-elles  rien  ? 

H  E  R  M  O  C  R  A  T  E. 

Divine  Téléfille *.. 

TÉLÉSILLÉ. 

Allez  :  ne  me  répondez  point.  Il  n'eit 
pas  à-propos  qu'on  nous  voie  fi  long- 
temps enfemble.  Je  veux  pourtant  vous 
dire  encore  que  je  fuis  fâchée  d'avoir 
autant  d'intérêt  de  n'être  pas  à  l'odieux 
époux  qu'on  me  deftine.  Vous  pourriez 
croire  que  je  fonge  principalement  à 
détourner  un  coup  II  affreux  :  mais  non  ; 
ce  qui  domine  dans  mon  cœur,  c'eft  la 
crainte  de  vous  perdre. 

H  E  R  M  O  C  R  A  T  E. 

Que  je  ferois  heureux ,  fi  je  verfois 
tout  mon  fang  ! . . . 

TÉLESILLE. 

Allez;  vous  vous  arrêtez  trop.  Que 
ma  malheureufe  fituation  ne  vous  faiTe 
point  douter  de  la  pureté  de  mes  fenti- 
mens  :  imaginez  ceux  que  vous  pour- 
riez defirer  >  &  foyez  fur  que  vous  les 
trouvez. 

Bb  iij 
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HERMOCRATE. 

Soyez  bien  fure  que  jamais  un  coeur; 
ri  à  été  fi  rempli ,  fi  occupé,  fi  charmé . .  • 

TELESILLE. 

Allez  -,  vous  ferez  caufe  de  quelque 
inconvénient.  J'entends  mon  père  qui 
vient;  il  faut  que  vous  l'évitiez. 


SCÈNE     111. 
ARGALÉON,  TÉLÉSILLE, 

A  R  G  A  L  É  O  N. 

1VX  A  fille ,  Hermocrate  fort  d'avec 
.vous.  Je  vous  ai  lailTé  jufqu  à  préfent  la 
liberté  de  le  voir  autant  que  vous  avez 
voulu;  elle  ne  tiroit  pas  à  conféquen-. 
ce  :  mais  elle  y  tireroit  préfentement  ; 
il  n'eft  plus  à  -  propos  que  vous  le 
voyiez. 

TÉLÉSILLE. 

Seigneur  3  ce  qui  eft  entre  Hermo- 
crate &  moi ,  n'eft  point  de  nature  à 
vous  devoir  être  caché.  J'ai  pris  beau- 
coup d'eftime  pour  lui  ;  &  je  crois  que 
perfonne  ne  lui  en  refufe.  J'ai  eu  de  la 
peine  à  confentir  qu'il  me  fît  demander 
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à  vous  par  Darés ,  quoique  je  ne  pré- 
viiTe  aucune  difficulté  de  votre  part;  le 
defTein  d'Hermocrate  devoit  vous  con- 
venir ,  &  rien  ne  le  traverfoit  d'ailleurs  : 
auffi  Darés  rapporta-t-il  une  réponfe 
très-favorable;  Hermocrate  s'en  tient- 
là,  &  ne  vous  croit  point  capable  d'un 
manquement  de  parole. 

ARGALÉOK. 

Qu'il  m'en  croie  capable  ou  non,  Je 
ne  m'en  embarraiTe  guères  ;  je  n'ai  point 
à  lui  rendre  compte  de  mes  a&ions.  Le 
fait  efl  que  vous  ne  l'épouferez  point. 

T  É  L  É  S  I  L  L  E. 

Seigneur,  vous  me  frappez  delà  plus 
vive  douleur.  Je  ne  vous  diffimule  point 
que  j'ai  été  touchée  des  fentimens 
d'Hermocrate  pour  moi.  Mon  cœur 
s'eil  peut-être  trop  engagé  :  mais  en- 
fin.. . 

AKGAdûN. 

Je  comprends  bien  tout  le  romanef- 
que  qui  fe  fera  mis  entre  vous  deux  : 
de  petites  cervelles  comme  les  vôtres 
s'enflamment  facilement  ;  mais  elles  fe 
guériiTent  facilement  auffi.  Après  quel- 
ques larmes ,  quelques  foupirs,  qui  ont 
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donné  cours  aux  mauvaifes  humeurs, 
il  n'y  paroît  plus. 

TÉLÉSILLE. 

Neméprifez  point  mes  larmes  &  mes 
foupirs;  ils  partent  du  fond  de  mon 
cœur.  Souffrez ,  Seigneur  ,  que  je  me 
jette  à  vos  genoux.  J'ai  toujours  fenti 
que  je  n'avois  pas  le  bonheur  de  vous 
plaire;  que  vous  n'aviez  pas  pour  moi 
route  la  tendreile  qu'une  fille  peut  at- 
tendre d'un  père.  Je  n'efpérois  pas  ob- 
tenir de  vous  une  grâce  peu  importante 
pour  moi,  &  qui  n'iroit  qu'à  me  pro- 
curer quelque  agrément  dans  ma  vie , 
dont  je  me  pourrois  palier  aifément. 
je  n'anrois  pas  la  hardieiîe  de  vous  en 
importuner.  Mais  celle  que  je  vous  de- 
mande ici  eft  d'une  autre  nature;  il  n'y 
va  pas  de  moins  que  de  ma  vie, 

ARGALÉON. 

II  y  va  de  la  mienne  aufîl  à  exécuter 
mon  defTein: 

TÉLÉSILLE. 

Comment,  Seigneur? 

ARGALÉON. 

Oui,  il  y'  va  de  ma  vie  à  te  donner 
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à  celui  que  je  te  deftine.  Il  me  la  fauve 
à  cette  condition. 

TÉLÉSILLE,  en  fe  relevant,  & 
s'en  allant. 

C'en  efl;  afTez  :  je  l'épouferai,  fi  je  vis. 


v, 


SCÈNE     1  V. 
ARGALÉON. 


oiLA  donc  qui  eft  fait.  J'avoïs 
bien  cru  que  la  petite  difficulté  que  je 
trouvois  en  chemin  ne  m'arrêteroit 
pas.  Je  me  défais  de  ma  fille  :  c'efl  déjà 
un  grand  bien;  j'en  étois  enibarraffé: 
mais,  de  plus,  elle  me  vaut  600,000 
francs.  Par  Jupiter,  je  ne  Tévaluois  pas 
une  fi  grofïe  fomme.  Qu'on  falTe  entrer 
Lhjppe. 
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SCÈNE     V. 
ARGALÉON,  LISIPPE. 

ARGALÉON, 

Juisippe,  tu  es  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes;  je  prends  ton  fecrec 
que  je  trouve  bon  ,  toutes  réflexions 
faites.  Je  t'ai  dit  que  je  t'en  donnerois 
beaucoup  plus  que  tu  ne  demandons  i 
je  te  donne  ma  fille  en  mariage. 

LISIPPE. 

La  Prin  celle  ! 

ARGALÉON. 

,   Oui,  la  Princeffe. 

LISIPPE. 

Avec  les  600,000  francs  ? 

ARGALÉON. 

Non.  Mais  tu  comprends  bien  qu'elle 
vaut  mieux. 

LISIPPE. 

Je  connois  de  réputation  fa  grande 
beauté ,  fes  charmes  :  mais . . . 
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ARGALÉON, 

Je  ne  te  parle  pas  de  fa  beauté ,  ni  de 
fes  charmes  ;  je  ne  fais  pas  grand  cas  de 
tout  cela  non  plus  que  toi  :  mais  elle 
eft  ma  fille  unique ,  &  ma  fuccefïion 
vaudra  bien  éoo,ooo  francs  ;  qu'en 
penfes-tu  ? 

L  I  S  I  P  P  JS. 

Eh  !  Seigneur ,  en  confcience ,  fuis-je 
fait  pour  époufer  la  Princeffe  ? 

ARGALÉON. 

Pourquoi  non  ?  Tu  n'es  pas  d'une 
grande  naiffance;  mais  tu  es  un  homme 
libre  une  fois  :  entre  les  Grecs ,  il  ne 
s'agit  que  de  cela  ;  ils  font  égaux  dès 
qu'il*  lèïïï  libres  ?  je  ne  luis  pâ§  or- 
gueilleux ,  moi ,  quoiqu'on  dife  tant 
que  je  le  fuis. 

l  i  s  i  p  P  E. 

Je  vois  que  vous  ne  l'êtes  que  trop  peu  ; 
mais  moi,  je  leferois  trop,  fij'épou- 
fois  la  Princeffe  :  on  fe  moqueroit  de 
moi.Voilàun  plaïfantvifage,  diroit-on, 
pour  être  le  mari  de  la  Princeffe  Télé- 
fille. Nos  Meffeniens  font  furieufement 
malins;  ils  me  montreroient  au  doigt 
par  les  rues ,  &  puis  les  chanfons. 
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ARGALÉON. 

Ils  en  font  bien  contre  moi  :  maïs 
je  punirai  les  tiennes  avec  les  mien- 
nes, &  auffi  févérement. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Nous  ne  fommes  point  du  tout  faits 
l'un  pour  l'autre,  la  PrinceiTe  &  moi; 
nous  ne  parlons  feulement  pas  la  même 
langue  :  elle  a  un  certain  langage  du 
grand  monde  que  je  n'entendrois  pas. 

ARGALÉON, 

Il  eft  vrai  qu'elle  efl  quelquefois  un 
peu  fublime  ,  &  je  ne  l'en  eftime  pas 
davantage  ;  mais  tu  t'accoutumeras 
bientôt  à  fon  iiyle  :  &  enfin ,  fi  tu  ne 
l'entends  pas  ,  elle  t'entendra  bien  ^ 
toi  ;  &  ce  fera  à  elle  à  t'entendre ,  car 
tu  feras  le  maître. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Le  maître  !  non ,  Seigneur  :  voilà  le 
plus  fâcheux  ;  je  ne  le  ferai  point.  Elle 
me  regardera  toujours  du  haut  en  bas  , 
me  traitera  comme  un  pauvre  diable 
que  je  fuis  ;  je  n'oferai  pas  fouffler  de- 
vant elle  ,  encore  moins  la  gronder. 
Imaginez  -  vous  fi  c'ed  vivre  ,  que  de 
n'ofer  gronder  fa  femme  !  Il  n'y  a  rien 
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^uï  amufe  tant  dans  un  ménage;  3c 
fans  cela  on  s'ennuieroit  à  mourir* 
Encore ,  encore  autre  chofe  :  mais  je 
fuis  embarraffé  à  vous  le  dire;  le  ref- 
ped . . , 

ARGALÉON. 

Dis ,  dis  ;  je  te  le  permets. 

JL  I  S  I  P  P  E. 

En  nae  mariant,  je  ferois  bien-aifa 
d'avoir  de  petits  Lifippes  :  or  ,  pour 
les  avoir,  il  y  a  une  certaine  façon  ;  je 
ne  fais  pas  comment  je  m'y  prendrois 
avec  la  Princeffe. 

ARGALÉON, 

Tu  t'y  prendrois  comme  avec  une 
autre;  il  n'y  a  point  de  façon  particur 
lière  pour  les  Princeffes. 

l  1  s  1  p   P  E. 

Je  m'entends  bien  ;  c'eft  que  je  ne 
pourrai  jamais  avoir  avec  elle  l'auda- 
ce ,  Tinfolence . . .  Non  9  je  ne  l'aurois 
jamais  ;  &  puis  ,  fuppofé  que  je  l'eufTe , 
je  vois  d'ici  la  Princeffe  qui  prendront 
des  airs  G  dédaigneux  •  » .  Adieu  la  li- 
gnée dts  Liiippes. 

ARGALÉON. 

Les  Piinceffes  ne  font  point  û  dédai- 
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gneufes  que  tu  dis.  Combien  en  voîs- 
tu  ,  ou  autres  grandes  Dames ,  qui  ne 
dédaignent  pas  même  des  Efclaves  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Oh  !  quand  ce  fera  par  fantaifie,  bon  ; 
mais  par  devoir,  elles  n'en  feroientrien. 
Et  cela  eft  û  vrai  y  que  je  gage  que  le 
lendemain  du  mariage  de  la  PrinceiTe 
avec  le  malheureux  Lifîppe ,  elle  au- 
roit  une  fantailie. 

argaléon. 

Tu  ne  la  connois  pas  s  c'en1  une  mer- 
veilleufe  qui  fe  pique  de  beaux  fenti- 
mens. 

h    I    S   I    P    P   E. 

A  la  bonne  heure  ;  il  lui  faudroit 
quelqu'un  pour  fes  beaux  fentimens , 
car,  pour  moi ,  je  n'en  ai  point.  Elle  ne 
feroit  non  plus  de  confcience  de  m'en- 
joliver  le  front  de  ce  que  vous  favez , 
que  de  boire  un  verre  d'eau.  lis  di- 
roient  entr'eux,  le  Monfieur  &  elle  :  Ce 
gueux-là  le  mérite  bien  -,  ils  en  feroient 
des  gorges  chaudes  ;  8c  9  ce  qui  efl  en- 
core le  pis  ,  ils  ne  fe  cacheroient  pas 
feulement  de  moi.  Que  diable  leur  fe- 
rois  je  !  Ce  feroit  un  beau  perfonnage 
que  jouerois-là.  Je  conviens  que  de 
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plus  honnêtes  gens  que  moi  le  jouent 
bien  :  mais  j'y  ai  de  la  répugnance  ,  Se 
une  grande  répugnance.  Je  ne  fais  où 
je  l'ai  prife  ;  ce  n'en1  pas  dans  les  exem- 
ples :  mais  enfin ,  pour  rien  au  monde ,. 
je  ne  voudrois'hafarder  le  paquet. 

ARGALEON. 

On  dit  pourtant  que  tu  veux  te  marier 
avec  une  Érinne. 

l  i  s  i  p  p  E. 

Il  eft  vrai ,  Seigneur  :  maïs  pour 
celle -là  je  la  rangerai  bien  ;  elle  n'en: 
pas  PrinceiTe.  Elle  eft  plus  petite  de- 
vant moi ,  fi  ce  n'eft  quelquefois  quand 
elle  eft  dans  fes  humeurs. 

ARGALEON. 

Tu  la  compares  à  ma  fille. 
l  i  s  I  P  P  E. 

Je  la  préfère  ,  Seigneur.  Première- 
ment, je  "l'aime  :  il  n'y  a  point -là  de 
tous  ces  beaux  fentimens  que  je  n'en- 
tends pas;  mais  je  l'aime.  Après  cela, 
je  lui  ai  promis  parole  d'honneur  que 
je  l'épouferois  :  elle  foutient  qu'il  eft 
temps  que  je  lui  tienne  ma  promefle  ; 
&  fi  je  lui  manouois  ,  c'eft  une  créa- 
ture à  me  tuer  de  fa  main.  Je  vous  dirai 
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bien  plus,  Seigneur ,  car  il  ne  s'agît  pas 
préfentement  de  faire  la  petite  bouche, 
fi  j'avois  l'honneur  &  le  malheur  d'être 
le  mari  de  Télélille ,  je  ne  la  croirois 
pas  en  fureté. 

ARGALÉON. 

Ce  feroit  -  là  un  malheur  que  je  ne 
craindrois  guères. 

l  i  s  i  p  p  E. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Seigneur, 600,000 
francs ,  je  vous  en  conjure  y  &  point  de 
PrincefTe. 

ARGALÉON. 

Ecoute.  Il  y  a  long-temps  que  je  te 
laiiTe  faire  tes  raifonnemens  très-bour- 
geois &c  très -plats  -,  ils  m'ont  diverti 
quelques  moraens ,  mais ,  à  la  fin ,  ils 
me  lafient  :  tu  vivras  avec  ma  fille  ,  Se 
elle  avec  toi,  comme  vous  l'entendrez 
tous  deux  -,  je  ne  m'en  mets  guères  en 
peine ,  &  ce  qui  fe  parlera  dans  l'inté- 
rieur de  ta  maifon  m'importe  fort  peu. 
Il  me  fuffit ,  &  à  toi  aufli ,  que  tu  feras 
mon  gendre ,  &  que  tu  fuccéderas  à  ma 
place  &  hériteras  de  mes  biens ,  &  tu 
feras  récompense  du  relie* 

LISIPPE. 
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L  I  S  I  P  P  E. 

Succéder. à  votre  place,  Seigneur! 
Vous  connoiiTez  par  vous  -  même  les 
grands  talens  qui  ibnt  nécefTa ires  poux 
le  Gouvernement  :  je  n'en  ai  aucun. 

ARGALÊON. 

Il  n'en  faut  pas  tant  que  tu  penfes, 
fur -tout  quand  le  branle  efl:  une  fois 
donné  ;  cela  va  tout  feul  :  je  te  laiiTe- 
rai  [es  MeiTeniens  bien  fournis  ;  &  en 
tout  cas  tu  n  auras  qu'à  leur  montrer 
les  dents. 

l  1  s  1  p  p  E. 

Je  fuis  le  meilleur  garçon  du  monde, 

ARGALEON. 

Tu  pourras  l'être  tant  eue  tu  voudras  : 
ils  ne  fe  révolteront  pas  contre  toi,  puif- 
que ,  Ci  tu  m'as  donné  le  iecret  >  toi  qui 
en  es  l'inventeur.. . 

.  L  I  S  I  P  P  E. 

Seigneur . . . 

ARGALEON. 

Tu  héfites;  tu  t'embarraiTes  !  QuoiJ 
maraud,  tu  me  viens  donner  un  iecret: 
tu  me  le  fais  payer  bien  cher;  &  tu  ne 
le  croîs  pas  allez  bon  pour  t'en  fervir 
toi  même  ? 

Tonic  VIL  Ce 
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L  I  S  I  P  P  E. 

Ce  n'eft  pas  cela  ,  Seigneur.  Ceft 
que  je  fais  réflexion  que  j'aurai  beau 
être  muni  du  fecret ,  les  MefTeniens  au- 
ront beau  être  tranquilles,  files  voifins 
me  font  la  guerre  ,  je  ne  faurai  où  me 
mettre.  Ils  ne  vous  attaqueront  pas  fi 
aifément,  vous  qui  êtes  brave  comme 
un  Achille  :  mais  moi ,  on  me  connoîtj. 
ces  diables  de  voifins  fentiront  bientôt 
le  défaut  de  la  cuiralTe ,  &  en  abuferont» 

ARGALÉON. 

Et  fi  nous  avions  la  guerre  aujour- 
d'hui ,  ne  faudroit-il  pas  que  tu  y  al- 
lantes ?  ne  t'énrôleroit-on  pas  comme 
un  autre  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ce  n'efl:  pas  de  même  ;  on  effi  dans  la 
foule  ,  on  fe  dérobe  ,  on  s'enfuit.  Mais 
fi  j'étois  à  la  tête,  j'y  ferois  une  mau- 
vaife  figure  ;  je  ne  manquerois  pas  de 
donner  quelque  mauvais  exemple, 

ARGALÉON. 

Tu  feras  la  guerre  par  des  Généraux  J 
comme  tant  de  braves  Princes;  tu  feras 
encore  plus  en  fureté  que  fi  tu  étois  fim- 
pie  foldauTu  vois  bien  que  toutes  tes 
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raifons  ne  valent  rien  ;  tu  n'as  plus  rien 
à  répliquer.  Tu  épouferas  ma  fille  : 
viens  me  trouver  dans  un  petit  quart- 
d'heure,  &  je  te  mènerai  chez  elle  pour 
te  préfenter  en  qualité  de  mari. 


SCÈNE      VI. 

LISIPPE. 

e  voilà  bien  loti  !  Voilà  un  beau 
fruit  d'un  trait  d'invention  que  je 
croyois  iî  admirable  ,  &  dont  je  me 
favois  il  bon  gré  !  J'aurai  une  Prin- 
cefîe  qui  me  fera  enrager ,  &  un  Gou- 
vernement, dont  je  fuis  incapable,  qui 
me  rendra  ridicule ,  &  m'attirera  des 
accidens  fâcheux.  Les  trois  Euménides 
m'étoient  bien  entrées  dans  le  corps , 
quand  je  fuis  venu  me  mêler  des  affai- 
res d'Argaléon.  Que  ne  le  lailïois-je  dé- 
mêler fesfufées  comme  il  auroit  voulu  ? 
Il  ne  faut  point  de  commerce  avec  ces 
gens-là  ;  &  il  je  pouvois  fortir  de  ceci , 
oh  !  qu'on  ne  m'y  rattraperont  pas  !  Mais 
je  ne  vois  point  du  tout  comment  en 
fortir.  Mon  idée  n'a  que  trop  faifi  Ar- 
galéon  ;  mais  il  fe  laifferoit  plutôt 

Ce  ij 
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écorcher  vif  que  de  me  la  payer  en 
argent  ;  &  malheureufement  encore  il 
rie  m'en  fan  roi  t  donner  peu  ,  car  je  le 
qukterois  pour  rien  à  l'heure  qu'il  et. 
Il  a  trouvé  ce  diabolique  expédient 
de  me  donner  fa  fille  dont  il  ne  fe 
foucie  point;  &  c'en1  ce  que  je  n'avois 
point  prévu  ni  pu  prévoir.  Allons  , 
fui  vous  ma  tri  (te  aventure  jufqu'au 
bout  ;  mais  ayant  toujours  l'oeil  au 
guet,  pour  tâcher  d'échapper  ^  s'il  eft 
poffible. 
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ACTE     IV, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
TÉLÉSILLE. 

J  e  ne  reverrai  plus  Hermocrate;  &  je 
vais  voir  celui  à  qui  je  fuis  deftinée  , 
&  à  qui  je  ne  puis  me  refufer.  Mon 
père  ait  qu'il  y  va  de  fa  vie.  Peut- 
être  . . .  Mais  enfin  il  le  dit  ;  il  ne  m'eft 
pas  permis  de  ne  pas  iuppofer  de  la  vé- 
rité dans  ce  difeours.  Je  ne  verrai  plus 
Hermocrate  j  &  je  vais  être  unie  à  un 
autre  au  Ai  digne ,  Tans  doute  ,  de  mon 
mépris  &  de  ma  haine,  qu'Hermocrate 
Tétoit  de  mon  eftime  &  dé  mon  amour. 
Que  fais  -  tu  maintenant ,  malheureux 
Hermocrate  ?  dans  quelle  douleur  je 
te  vois  plongé  !  Ah  !  je  ne  t'en  fouhaite 
pas  une  pareille  à  la  mienne.  L'inftant 
approche  ,  le  plus  cruel  de  tous  les  inf- 
tans  de  ma  vie  ,  celui  qui  rre  va  j.  ortec 
le  coup  mortel.  Dieux  !  efl-ce  ainil  que 
;vous  xécompenfez  des  ienumeas  que 
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nous  avions  lieu  de  croire  vertueux  ? 
L'innocence  de  notre  amour ,  nos  def- 
feins  pour  la  liberté  de  Mefsène ,  n'ont 
donc  pas  mérité  vos  faveurs  ?  Du  moins 
ne  me  refufez  pas  celle  d'une  prompte 
mort  qui  termine  mes  tourmens. 


SCÈNE     IL 

ARGALÉON,  TÉLÉSILLE, 
L  I  S  I  P  P  E. 

ARGALÉON. 

IVIa  fille,  voici  celui  à  qui  je  vous 
ai  engagée.  C'eft  un  de  nos  Citoyens 
de  Mefsène,  Lifippe. 

TÉLÉSILLE. 

Lifippe  !  je  ne  connoiffois  point  ce 
nom-là. 

ARGALEON. 

Ce  nom-là  deviendra  bientôt  fameux 
par  celui  qui  le  porte  :  affurément  il  eft 
homme  d'efprit.  Je  t'ai  dit  qu'il  ine  fau- 
voit  la  vie  ;  rien  n'eft  plus  vrai  :  il  m'a 
donné  un  fecret  infaillible  qu'il  a  ima- 
giné pour  découvrir  toutes  les  conjp- 
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rations  qui  fe  feroient  contre  moi.  Je 
défie  préfentement  les  Meffeniens  de 
rien  entreprendre  :  n'en  es-tu  pas  tranf- 
portée  de  joie  ? 

TELESILLE. 

Seigneur ,  je  fuis  ravie  de  vous  voit 
en  fureté. 

ARGÀLÉON. 

Ce  qui  me  plaît  du  moyen  qu'il  m'a 
donné,  &  ce  qui  te  plaira  aulîi ,  c'eft 
que  ce  ne  font  point  des  précautions 
d'éclat,  violentes  ,  odieufes  ,  capables 
de  révolter  encore  ;  ce  font  des  pré- 
cautions infenfibles ,  douces ,  dontper- 
fonne  ne  s'appercevra ,  &  qui  contiens 
dront  pourtant  tout  le  monde. 

TÉLESILLE, 

Cela  eft  beau  ,  s'il  eft  vrai. 

ARGALEON, 

Il  eft  vrai  &  très-folide.  Je  ne  ferois 
pas  homme  à  donner  dans  une  viiîon. 
Je  ne  pouvois  trop  récompenfer  l'in- 
comparable inventeur  d'un  fecret  qui 
m'étoit  fi  néceiTaire  ,  &  que  je  n'eulTe 
cependant  jamais  efpéré.  Je  n'ai  rien  de 
pins  précieux  que  toi,  ma  fille,  &  je 
te  donne  à  lui,  Approchez  ,  Lifippe; 
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je  vous  laiire  avec  la  Princeffe  :  vous 
avez  trop  d'efnrit  pour  ne  pas  trouver 
Je  moyen  de  lui  plaire  ;  &  vous ,  ma 
fille  ,  vous  êtes  trop  bien  née  pour 
manquer  à  votre  devoir. 


o 


SCÈNE     III. 
TÉLÉStLLE,  LISIPPE. 

TEL   ÉSILLE,    bas. 

H  !  le  haïTable  homme  ! 
LJSiPPEj  bas. 


Oh!  qu'elle  eft  belle! 

TÉLÉSILLE,   bas. 

Mon  cher  Hermocrate  ! 

L  I  S  I  P  P   F. 

(  Bas.  )  Érinne  n'efr  qu'un  chiffon* 
(Haut.)  Madame  . .  (  Bas  )  Je  ne  fuis 
point  accoutumé  à  ces  fortes  de  per- 
Tonnes  -  là  (  Haut.  )  Madame  ..... 
(Bas.  Qielîe  mine  eU^  me  fait  !  cela 
déconcerte.  (  Haut  )  Madame  ,  vous 
voyez  bien  que  je  fuis  fort  embarraiîé. 

TÉLÉSILLE. 

Je  vous  donnerai  tant  de  temps  que 

vous 
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vous  voudrez  pour  vous  remettre;  rien 
ne  preiïe. 

L    I    S    I    P    P    E. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ..... 
(  Bas.  )  Je  crois  que  cela  nlra  pas  il 
mal.  (Haut.  )  Madame,  j'ai  été  allez 
heureux  pour  rendre  au  Prince  Arga- 
Jcon  un  fervice  allez  confidérable. 

TÉLÉSILLE. 

J'en  fuis  bien-aife  :  mais  pourquoi 
faut-il  que  j'en  fois  la  récompenfe? 
L  1  s  1  p  p  E. 

Ceit  un  Prince  très-touché  des  fer- 
vices  qu  on  lui  rend.  Il  a  Famé  fi  belle! 

TÉLÉSILLE. 

Beaucoup  trop  belle  :  il  pouvoit  vous 
faire  d'ailleurs  allez  de  bien. 

L  I  S  I  P  P  E. 

On  ne  peut  pas  blâmer  un  Prince 
d'être  trop  généreux,  &  de  récompen- 
fer  trop  magnifiquement.  (  Bas.  )  Je 
crois  qu'à  la  fin  je  vais  parler  comme 
il  faut. 

TÉLÉSILLE,      > 

Vous  ne  deviez  pas  abufer  de  fa  ge- 
nérofité,  &  me  demander  à  lui  »our  le 
Tome  FIL  Dd 
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paiement  du  fervice  que  vous  lui  retv* 
diez. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ah  !  Madame ,  c'eft  fur  cela  qu'on  ne 
peut  lui  donner  allez  de  louanges  :  il 
s'en  eft  avifé  de  lui-même ,  de  fon  pro- 
pre mouvement.  Les  Princes  n'ont  guè- 
res  de  propres  mouvemens  fi  généreux, 

T  É  L  é  S  I  L  L  E. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  vous  qui  m'avez 
demandée? 

X-  i  s  i  p  p  E. 

Non ,  Madame  ;  en  confcience  je  n'y 
penfois  pas.  C'a  été  Argaléon  qui  9 
dans  un  tranfport  de  reconnoiflance  , 
a  eu  cette  penfée.  Je  n'étois  pas  allez 
fou ,  allez  téméraire  . . . 

TÉLÉSILLE. 

Vous  Têtes  du  moins  alTez  pour  m'ac-* 
cepter. 

l  î  s  i  P  P  E. 

Ce  n'efl  pas  de  tfiême.  Après  cela  je 
vous  dirois  bien . . .  Mais  non  ,  cela  ne 
feroit  pas  à-propos. 

TÉLÉSILLE. 

Dites  tout,  Lifippe;  je  le  veux» 
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L    I   S    I    P    P   E. 

Non ,  non  ,  Madame  ;  vous  y  trou* 
venez  peut  -  être  votre  compte  en  un 
fens  ,  mais  en  un  autre  cela  vous  dé- 
piairoit.  Il  y  a  de  certains  chapitres  fut 
quoi  les  Dames ,  &  fur-tout  les  grandes 
Dames  ,  font  fi  délicates  ,  fi  aifées  à 
blefler .  • . 

TÉLÉSILLE* 

Je  ne  fuis  point  comme  ces  grandes 
Dames-là  :  dites. 

t  I  S  I  P  P  E. 

Mais  vous  n'en  parlerez  jamais  à  per- 
fonne ,  non  pas  même  à  moi  ;  c'eft-à- 
tlîre,  vous  ne  me  le  reprocherez  point. 

TÉLÉSILLE. 

Je  n'aurai  garde  de  vous  reprocher 
yne  chofe  que  j'ai  tant  de  peine  à  ob- 
tenir de  vous. 

IISIPPE, 

Et  bien ,  puifqu'ii  faut  vous  le  dire , 
je  vous  ai  refufée  allez  long- temps  :  nâ 
vous  en  fâchez  point,  je  vous  en  fup- 
plie.  Je  n'avois  jamais  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  &  je  fentois  entre  vous  & 
moi  une  certaine  difproportion  qui  me 
chonuoit. 
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T  É  L  É  S  I  L  L  E. 

Eh  !  que  ne  m'avez-  vous  toujours 
refufée  ? 

LISIPTE. 

Aufîi  ai-je  fait  :  niais  le  Prince  a  per- 
fifté  d'autorité  abfolue  à  vouloir  ce 
mariage.  Quand  il  m'a  amené  ici ,  en 
vérité  j'y  venois  quafi  la  corde  au  col. 
Je  vous  demande  mille  pardons;  il  me 
Temple  que  je  vous  manque  de  refpecî: 
mais  je  fuis  accoutumé  à  de  certaines 
exprefîions  populaires  &  naïves. 

T  É  L  Ê  S  I  L  L  I, 

Vous  ne  m'offenfez  point;  tout  au 
contraire,  je  fuis  très-contente  de  vous  : 
vous  me  paroiffez  un  honnête  homme, 
Lifippe ,  accordez-moi  une  grâce ,  qui 
me  touchera  infiniment.  Continuez  à 
me  refufer. 

l  i  s  i  p  P  E. 

Tout  ce  que  j'y  pouvois  faire  efl 
fait.  J'ai  dit  de  vous  pis  que  pendre , 
feulement  par  conjecture  ;  car  je  ne 
vous  connoifïbis  point.  J'ai  repréfenté, 
excufez  la  liberté  exceiTive ,  les  petits 
accidens  domefliques  dont  je  me  renois. 
sûr  avec  vous,  &  dont  je  ne  voulois 
point  tâter;  enfin,  que  n'ai -je  point 
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dit  ?  je  voudrois  que  vous  m'eufïiez 
entendu.  Tout  cela  n'a  rien  produit  ;  il 
eft  demeuré  ferme  comme  un  roc.  Il 
eft  furieufement  reconnoillant  quand  il 
s'y  mec. 

TÊ.LÉSILLE, 

Ne  vous  découragez  point ,  mon 
cher  Lifippe  :  continuez  ,  je  vous  en 
fupplie ,  comme  vous  avez  commen- 
cé ;  je  vous  en  aurai  une  obligation 
éternelle.  Vous  me  le  promettez  ? 

£  I  S  I  P  P  E. 

Je  vous  l'aurois  promis  bien  volon- 
tiers ,  il  n'y  a  que  quelques  moraens  ; 
mais  à  l'heure  qu'il  efl: ,  je  ne  m'y  fens 
plus  tout-à-fait  (i  difpofé. 

TELESILLE. 

Efl-  ce  que  vous  prétendez  me  dire 
des  galanteries  ?  Eh  !  fi ,  Lifippe.,  vous 
n'y  fongez  pas. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  ne  fuis  point  galant  ;  ce  n'eft 
point-là  mon  métier  :  mais  il  eft  pour- 
tant vrai . . . 

TELÉSILLE. 

J'imagine  un  moyen  de  faire  ap- 
puyer vos  refus  auprès  de  mon  père, 

Dà  iij 
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il  y  donnera  les  mains  ;  &  quand  nous 
aurons  réuffi  ,  vous  pouvez  compter 
que  je  fuis  du  moins  aufîi  reconnoif- 
fante  que  mon  père. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Vous  ne  pourriez  pas  l'être  autant. 

TÉLÉSILLE. 

Comment  Pentendez-vous  ?  Je  crois 
que  vous  voudriez  faire  encore  l'a- 
gréable. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Aux  Dieux  ne  plaife,  Madame  !  je 
ri'y  réuffirois  pas. 

TÉLÉSILLE. 

Tournez-vous  donc  d'un  autre  côté. 
Je  deviendrai  la  meilleure  de  vos  amies, 
&  vous  me  trouverez  toujours  prête  à 
vous  fervir  dans  toutes  les  occafions. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Beaucoup  d'honneur ,  Madame  ;  mais 
s'il  y  a  voit  moyen  . . . 

TÉLÉSILLE. 

De  quoi? 

L  I  S  I  P  P  E. 

De  contenter  le  Prince* 
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TÊLÉSILLÊ. 

Vous  oferiez  m'époufer  ? 

IISIPîE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

TÉLÉSILLE 

Je  le  crois  ,  vous  êtes  trop  fenfé. 
Mon  cher  Lifippe,  je  fuis  perfuadée  que 
vous  aurez  égard  à  ma  prière,  &  que 
vous  ferez  bien.  J'attends  tout  de  vous. 
Adieu  :  venez  me  voir  le  plutôt  que 
vous  pourrez ,  &  m'apprendre  le  fuccès 
de  vos  foins. 


SCENE     IV. 

L  I S I  P  P  E. 

J  e  demeure  plus  embarraffé  que  ja- 
mais. Je  ne  l'avois  jamais  vue ,  &  je  ne 
favois  ce  que  je  refufois  en  la  refufant  : 
ma  foi ,  c'eft  un  friand  morceau  ;  je  me 
fuis  fenti ,  en  la  voyant,  tout  changé  , 
Se  j'ai  trouvé  que  je  n'avois  pas  eu  rai- 
fon.  Manquer  cela  !  ce4*eroit  une  grande 
fottife.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  me  paroît 
pas  avoir  grande  envie  de  moi  :  mais, 

Dd  i* 


320       LE    TYRAN, 

après  tout ,  elle  eft  bonne  créature  9 
fort  douce  ;  je  ne  fais  pas  où  Argaléon 
i'a  prife.  Elle  me  difoit  :  Mon  cher  Li- 
iippe  y  d'un  ton  fi  doux  !  il  m'alloit  au 
cœur.  Je  ferai  encore  femblant  de  la 
refufer,  puifqu'elle  le  veut  :  mais  affu- 
rément  Argaléon  ne  fe  rendra  pas  ;  & 
puis,  je  dirai  à  la  PrinceiTe  :  Madame, 
j'ai  bien  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  j'en  fuis  au 
défefpoir  :  mais  il  faut  que  j'aie  l'hon- 
neur de  ...  Enfin  ,  je  lui  ferai  quelque 
petit  difcours  bien  tourné.  De  fon  côté, 
elle  fera  de  néceiïîté  vertu ,  &  s'accou-^ 
tumera  peu-à-peu  à  moi.  Je  ne  fuis  point 
défagréabie  ;  j'ai  de  l'efprit,  je  fuis  amu- 
fant,  je  la  divertirai:  vous  verrez  qu'elle 
ne  pourra  plus  fe  paiTer  de  moi.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  pour  quelques  diffi- 
cultés qu'on  trouve  d'abord  en  fon 
chemin  avec  hs  Dames  ,  ni  pour  quel- 
ques façons  préliminaires  ,  qui  font 
chez  elles  un  cérémonial  réglé.  Eh  ! 
parbleu ,  Érinne  ,  qui  n'eft  qu'une  pe- 
tite je  ne  fais  qui ,  a  bien  fait  d'abord  la 
mijaurée  avec  moi  pendant  un  temps. 
A-propos  d'Érinne,  il  efl:  certain  qu  elle 
fera  un  peu  de  vacarme  ;  mais  il  n'y  a 
que  fon  premier  feu  à  efïuyer ,  après 
.quoi  la  crainte  de  mon  beau -père  la 
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contiendra.  Ce  beau-père-là  n'entend 
pas  raillerie  ;  Se  puis  moi  ,  qui  ferai 
grand  Seigneur ,  j'en  uferai  bien  avec 
elle  ;  je  lui  ferai  des  préfens  :  car  enfin  , 
il  faut  toujours  avoir  de  l'honneur  en 
toute  fa  conduite  ;  &  même  il  me  fera 
facile  de  la  marier  à  quelqu'autre  qui 
fera  bien-aife  d'avoir  ma  faveur.  Tout 
cela  ne  fait  pas  un  petit  pli  ;  il  n'y  a 
qile  cette  domination  qui  me  revien- 
dra après  la  mort  du  beau-père ,  dont 
je  ne  m'accommode  pas  trop.  Mais 
pourquoi  me  déplaît  -  elle  ?  je  ferai 
très-bon  homme;  les  MeiTeniens  m'ai- 
meront ,  Ôc  ils  n'y  auront  pas  grande 
peine  au  fortir  des  griffes  d'Argaléon  -, 
&  puis  le  fecret.  En  tout  cas  9  fi  tout  ce 
tracas  m'ennuie ,  ou  s'il  y  a  guerre ,  j'en 
ferai  quitte  pour  laiiTer  tout- là.  Les 
MeiTeniens  en  feront  très-contens ,  & 
très-contens  auffi  que  je  me  retire  avec 
la  cadette  du  beau-père  ,  qui  ne  fera 
pas  mauvaife  ;  il  fe  trouvera  que  j'aurai 
eu  mon  compte,  &  par-delà  :  de  plus, 
ma  couche  nuptiale ,  ornée  de  quelque 
chofe  de  bien  joli.  Ma  foi ,  il  n'y  a  pas  à 
délibérer  ;  je  m'en  vais  bien  vite  trou- 
ver Argaléon,  faire  ce  que  j'ai  promis, 
&  n'y  point  réufîir.  Miféricorde  !  je 
vois  Érinne. 
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SCENE     V. 
LISIPPE,ÉRINNE. 

ÉRÏNNE. 

J3  o  n  j  o  u  R ,  mon  cher  Lifippe  :  que 
j'ai  eu  de  peine  à  te  trouver  !  La  plu- 
part des  gens  à  qui  je  me  fuis  informée 
de  toi  ici ,  ne  te  connoiflent  point.  Il 
y  a  feulement  deux  ou  trois  Officiers 
du  Tyran  ,  qui  m'ont  dit  qu'il  t'avoit 
donné  de  longues  audiences  dans  un 
grand  particulier;  mais  que  pour  toi  on 
ne  te  voyoit  point. 

L  I  S  I  P  P  E. 

On  me  voit  préfentement. 

É  R  I  N  N  E. 

Qu'en1- ce  que  tu  veux  dire  ?  jç  crois 
que  tu  fais  l'important? 

L  I  S  I  P  P  E, 

Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  venir 
plutôt. 

é   R   I    N    N   E. 

Eft-ce  que  tu  étois  en  prifon  ?  car 
c'eft-là  tout  ce  qu'il  y  a  à  gagner  ici. 
Ah  !  que  j'aurois  été  ajHigée  ! 
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L  I  S  I  P  P  E. 

Non  ;  mais  tu  ne  fais  pas  comment 
fe  mènent  les  affaires  d'Etat.  Il  y  a  de 
certaines  furetés  ,  de  certaines  précau- 
tions à  prendre . . . 

É   R   1   tf  N   E, 

Tu  me  fais  trembler  :  tout  cela  abou-  , 
tira  à  te  faire  mettre  dans  une  bonne 
prifon. 

IISIPPE. 

Ne  crains  rien  :  mais  je  ne  puis  pas 
t'en  dke  davantage. 

ÉRINNE. 

Ouvre  -  moi  ton  cœur ,  je  te  prie , 
mon  cher  Liiippe;  tu  fais  que  je  t'ado- 
re, mon  petit  Lifippe  ;  auras  -  tu  les 
joOjOQO  francs  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  les  aurai  en  quelque  façon. 

ÉKINNE, 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  que  deux  fa- 
§ ons  :  lune  ,  de  les  avoir  3  l'autre ,  de 
ne  les  point  avoir. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Cela  eil  bientôt  dit  :  mais  les  chofes 
lie  vont  pas  comme  ta  tête.  Quelque- 
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fois  à  la  Cour  on  veut  faire  une  affaire ,* 
&  au  lieu  de  celle-là  on  en  fait  une  au- 
tre qui  vaut  peut-être  mieux.  Au  lieu 
d'une  petite  fortune  qu'on  fe  propo- 
foit,  on  fe  trouve  porté  je  ne  fais  com- 
ment à  une  plus  grande  à  quoi  on  ne 
penfoit  pas.  Ceil  un  drôle  de  pays  que 
ce  pays-ci. 

ÉRINNE. 

Quel  galimatias  efl-ce-là  ? 

LISIFPE, 

Quelquefois  même ,  quand  on  a  fait 
plus  de  fortune  qu'on  ne  penfoit,  on 
en  eft  fâche  :  mais  il  faut  prendre  pa- 
tience. 

ÉRÏNNE. 

C'eft  une  patience  bien  aifée  à  pren- 
dre. Mais  que  veux-tu  dire  ? 
L  i  s  i  p  p  E. 

En  ce  cas  -  là  quoique  nous  foyionS 
fâchés,  ceux  qui  s'intéreiTent  à  nous, 
doivent  erre  bien-aifes. 

i  R  I  N  N  E. 

Ah  i  maraud  !  double  chien  !  tu  me 
trompes  !  tu  en  époufes  une  autre  ! 

L  I  S  I  P  P  E. 

Érinr.e,  ne  t'emporte  point  :  je  fuis 


COMÉDIE.        $2$ 

un  homme  d'honneur  j  tu  feras  con- 
tente de  moi. 

i  n  inné. 

Non  :  tu  me  trahis;  tu  époufes  quel- 
qu'un qui  fait  ta  fortune.  Qu'auroient 
donc  voulu  dire  tes  chiennes  de  fen- 
tences  ? 

LISIPPE. 

C'eft  qu'ici ,  à  la  Cour ,  on  a  l'efprît 
extrêmement  plein  de  réflexions  :  on 
en  fait  à  tout  moment  ;  car  il  faut  avoir 
bon  pied,  bon  œil.  Et  puis,  à  te  dire 
le  vrai ,  les  réflexions  que  je  faifois 
avoient  bien  quelque  petit  rapport  à 
moi,  à  ma  fituation  préfente. 

E   R    I    N    N    E. 

Dis-moi  cette  fituation ,  fi  tu  veux 
que  je  te  croye. 

LISIPPE. 

Ce  feroit  un  long  narré  que  je  ne 
puis  te  faire  à  préfent;  il  faut  que  j'aille 
parler  à  Argaléon  pour  une  affaire 
très-preffée.  Adieu,  Érinne. 

É    R    I    N    N    E. 

Non ,  non  ;  demeure  :  tu  n'échappe- 
ras pas  ainfi.  Quoi  !  tu  aurois  le  front 
d'en  époufer  une  autre ,  après  f . , . 
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LISIPPE, 

LaifTe-moi  finir  mon  affaire ,  &  dani 

Quelques  momens  tu  fauras  la  vérité 
e  tout. 

É  R  I  N  N  E. 

Pourquoi  m'abandonnes  -  tu  ,  trafc 
tre  ?  Dis-le-moi  tout-à-l'heure  :  tu  n$ 
tne  réponds  rien  ? 

LISIPPE. 

Voici  un  Seigneur  qui  vient  ici  ,  Se 
qui  veut  me  parler.  Adieu.  (Bas.)  Il 
a  paru  bien  à  -  propos  pour  me  tiret 
Rembarras. 

ÉRINNE. 

Il  te  parlera  devant  moi ,  s'il  veut  ; 
je  ne  te  quitte  point. 

SCÈNE     VI. 

DARÉS,  LISIPPE, 
É  R  I  N  N  E. 

DARÉS. 

Xjisippe,  Argaléon  vous  demande* 
LISIPPE,  à  Érinne, 

Je  te  le  difois  bien  :  tu  vois  que  je  nô 
mens  pas* 
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É  R  I  N  N  E, 

J'irai  avec  toi  :  je  veux  voir  ce  que 
c'eft  que  tout  ceci.  Il  y  a  quelque  an- 
guille fous  roche. 

D  A  R  É  S. 

Qui  efl  cette  femme-là  ? 

LIS1PPE, 

Ceft  une  femme  avec  qui  j'ai  quel- 
ques liaifons  d'amitié ,  quelques  petits 
engagemens. 

É  R  I  N  N  E. 

De  petits  engagemens,  fcélérat  !  Ah  ! 
Seigneur,  je  m'en  vais  vous  conter . . . 

D  A  R  Ê  S, 

Je  n'ai  pas  le  loifir  d'écouter  ces  for- 
tes d'hiftoires-là  ;  je  vois  d'ici  ce  que 
c'eft.  Allez ,  Lifîppe  ;  ne  faites  pas  at- 
tendre le  Prince. 

É  r  1  N  N  E. 

Je  te  fuivrai  par-tout. 

IP5 


52$       L  E    T  Y  R  A  N, 

SCÈNE     FIL 

DARÊS. 

\j  e  nouveau  venu  que  j'ai  introduit 
ici  ?  me  donne  de  l'inquiétude.  Il  inf- 
truit  Argaléon  à  me  faire  des  myftères. 
Je  n'ai  jamais  pu  tirer  de  lui  ce  que 
c'étoit  que  ce  fecret  contre  les  conjura- 
tions. Ce  n'eft  pas  là  mon  compte.  Je 
crois  qu  il  s'entête  de  plus  en  plus  de 
ce  compagnon  -  là  :  &  que  feroit  -  ce 
donc,  s'il  devenoit  le  gendre  de  mon 
Maître  ?  il  me  joueroit  bien  vite  quel- 
que mauvais  tour.  Je  fens  qu'il  me  dé- 
plaît naturellement  ;  il  eft  trop  intri- 
gant &  trop  adroit.  J'ai  fait  pour  un 
Courtifan  une  lourde  faute ,  de  donner 
ici  de  l'accès  à  quelqu'un  ;  &  qui  diable 
aulli  fe  fût  défié  d  un  homme  comme 
celui-  là  ?  Mais  le  mal  eft  fait;  il  faut 
tâcher  d'y  remédier  ,  &  traverfer  ce 
beau  mariage  de  Lifippe  avec  la  Prin- 
ceTTe.  Heureufement  elle  m'en  eft  ve- 
nue prier  les  larmes  aux  yeux  :  je  cou- 
vrirai mes  intérêts  des  liens ,  &  elle  me 
fera  obligée  de  tout  ce  que  je  ferai 
pour  moi.  Il  eft  vrai  c^ue  l'affaire  eft 

bien 
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bien  avancée  ,  &  que  je  ne  vois  point 
du  tout  ce  que  j'y  pourrai  faire.  Mais 
il  n'importe  1  on  revient  quelquefois 
de  plus  loin.  Allons  veiller  à  ce  qui  fe 
pafTe  ,  &  faiiir  les  occafions ,  s'il  $\a 
prélente. 


Tome  Vlh 
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ACTE     V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
HERMOCRATE,  TÉLÉSILLE. 

HERMOCRATE. 

xVu  nom  des  Dieux,  Madame,  dai- 
gnez me  parier  un  moment. 

TÉ  LÉSILLE. 

Il  ne  m'en1  plu9  permis.  Laiiïez-moL 
mourir  fans  avoir  rien  fait  contre  mon 
devoir. 

HERMOCRATE. 

Vous  voyez  l'état  où  je  fuis ,  <Sc  vous 
sne  refufez  un  mot.  Je  ne  fais  rien  de  ma 
deftinée ,  depuis  que  vous  m'avez  fait 
favoir  que  Lifippe  vous  avoit  promis 
de  vous  refufer.  L'a-t-ii  fait  ï 

TÉLÉSULE. 

Je  vous  parlerois  il  j'avois  cela  à 
vous  dire;  je  croirois  devoir  ce  foula- 
gement  à  votre  douleur  :  mais  je  ne 
puis  vous  parler  pour  l'augmenter* 
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HÉRMOCRATE. 

Quoi  !  Lïfippe  ? 

TELESILLE. 

Voyez  fi  on  ne  nous  obferve  point. .. 
Lifippe  ne  m'a  point  refufée  ,  ou  fi  fai- 
blement ,  qu'enfin  tout  eft  perdu  pour 
nous,  mon  cher  Hermocrate. 

HERMOCRATE, 

Et  vous  y  confentez  > 

TELESILLE. 

Vous  ne  voyez  pas  que  je  meurs  ! 
Allez  ;  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  i 
allez  ,  &  fuyez  même  pour  jamais  d'un 
lieu  fi  funeite  ;  mais  confervez  la  mé- 
moire de  la  malheureufe  Téléfille.  Elle 
vous  aimoit. 

HERMOC  RATE. 

Je  ne  puis  vous  parler  moi-  même  : 
je  fuis  dans  une  agitation  ,  dans  un 
trouble  ...  Je  perds  Téléfilie  :  je  n'ai 
plus  d'efpoir  !  Mais  Argaléon  n'a  pas 
encore  vu  vos  larmes  ;  il  n'y  réfiftera 
pas. 

TÉLÊSILLE. 

Il  efl  pour  moi  plus  que  pour  Mef- 
sène  le  plus  cruel  de  tous  les . . .  Ah  ! 
quel  mot  a  penfë  m'échapper  !  vous 

Ee  ij 
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l'auriez  défapprouvé  vous-même.  Al- 
lez ;  un  pareil  entretien  ne  peut  plus 
être  innocent  pour  moi  :  allez,  je  vous 
en  conjure  ;  donnez-moi  cette  dernière 
marque  de  déférence  ;  je  veux  confer- 
ver  jufqu'au  dernier  ib upir  des  fenti- 
mens  que  vous  trouviez  vertueux  ,  de 
qui  me  font  d'autant  plu,s  chers  qu'ils 
vous  attachoient  à  moi. 

H1RMOCRATE. 

Quoi  !  cet  attachement  le  plus  vif, 
le  plus  tendre ,  le  plus  violent  attache- 
ment du  monde,  qui  devoit  être  favo- 
rifé  de  tous  les  Dieux  ,  n'aura  qu'un 
fuccès  fi  fatal  ?  Madame ,  j'ai  encore 
une  vie  à  perdre  ,  &  j'en  ferai  ufage. 
On  eft  bien  fort  quand  on  ne  la  mé- 
nage point. 

TÉLÉSIXLE. 

Ah  !  fi  vous  m'aimez,  je  vous  dé- 
fends . . .  Mais  j'apperçois  l'odieux  Li- 
fippe  ,  qui  me  cherche  apparemment. 
Adieu,  Hermocrate  ;  adieu  pour  ja- 
mais. Gardez- vous  bien  de  me  fuivre. 
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SCÈNE     IL 
HERMOCRATE,  LISIPPE. 

L  l  S  I  P  P  E. 


v, 


oila  la  PrincelTe  avec  un  jeune 
homme  bien  fait,  qu'elle  quitte  bruf- 
quement  dès  qu  elle  m'apperçoit  ,  & 
elle  eft  toute  en  pleurs  *,  il  me  femble 
que  cela  ne  lignifie  rien  de  bon  pour 
le  futur  &  prochain  mariage. 

HJERMOCRATE. 

Approchez,  Lifippe.  Vous  époufez 
la  PrincelTe  ? 

LISIPPE. 

Je  ne  fais  quel  intérêt  vous  y  pre- 
nez, ni  pourquoi... 

HEUMOCRATE. 

Quel  intérêt  j'y  prends  ?  Ecoutez- 
moi  bien, 
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SCÈNE     III. 

HERMOCRATE,  LISIPPE, 
É  R  ï  N  N  E, 

£  R  I  N  N  E. 

Xj  h  !  je  te  retrouve  donc  ?  Dis-moi 
enfin  quelle  trahifon  tu  me  fais  ? 

1   I   S   I    P    P  E* 

Seigneur ,  il  faut  que  je  parle  dans 
le  moment  à  Érmne  que  vous  voyez-là. 
Érinne,  Il  faut  que  je  parle  à  ce  brave 
Seigneur. 

HÏRMOCRATE, 

Non ,  Lifippe;  vous  m'écouterez  :  je 
n'ai  qu'un  mot. 

é  R  I  N  N  E* 

Non  ;  tu  me  répondras  dans  ïïnfïant.. 

HERMOCRATE. 

Laiffez-nous  un  moment ,  Êrinne»  yt 
Vous  le  rends  aulTi-tôt. 

É  R  ï  N  N  E. 

Seigneur ,  il  veut  nous  échapper- 
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HERMOCRATE. 

Je  vous  réponds  qu'il  ne  m'échap- 
pera pas.  (  A  Lifippt.  )  Vous  voulez 
donc  époufer  la  PrincefTe? 

É  R  I  N  N  E, 

La  PrinceiTe  ?  Ah  !  je  refpire.  Cela 
©'efi  pas  pofïible.  ^ 

HERMOCRATE. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

É  R  I  N  N  E. 

J'entends  qu'il  n'époufe  pas  la  Prîn- 
celle.  Eh  !  fi;  ce  feroit  là  un  bel  aflbr- 
timent-  Vous  me  rafraîchidez  bien  le 
fang  en  m'apprenant  cette  nouvelle-là  ; 
il  y  a  certainement  du  mal-entendu. 

H  E  R  M  O  C  RAT  E. 

Cela  ,eft  ridicule  ,  &  n'efi  pourtant 
que  trop  vrai. 

É  R  I  N  N  E. 

Non  ,  non  ;  iî  n'en  eft  rien.  Parle 
donc  ,  toi  :  pourquoi  ne  dis-tu  mot? 
l  1  s  I  VF  E. 
Tu  vok  bien  avec  ton  bon  efprït . . . 

HERMOCRATE. 

Il  vous  trompe  ;  il  cpoufe  la  Prin- 
ceflè  :  ce  n'eft  pas-là  la  queftion. 
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L  I  S  I  P  P  £. 

Seigneur,  vous  favez  qu'à  la  Couc 
on  ne  dit  pas  les  chofes  qui  ne  font 
point  déclarées.  Celle-là  ne  l'efl  point, 

É  R  I  N  N  E. 

Ah  !  traître ,  il  eft  donc  vrai .  ; . 

HERMOCRATE. 

Un  moment  de  patience  ,  Érinne» 
(  A  Lifîppe.  )  Si  vous  êtes  allez  hardi 
pour  perfifter  dans  cette  penfée ,  vous 
ne  mourrez  que  de  ma  main» 

ÉRINNE. 

Et  de  la  mienne  aufïi,  bien  furement. 

SCÈNE     IV. 

DARÉS,  HERMOCRATE, 
LISIPPE,  ÊRINNE. 

L   I  S  I  P    P  E. 

Oeigneur  Darés  ,  j'implore  votre 
fecours  contre  un  Étranger  que  vous 
voyez ,  qui  me  menace  de  me  tuer , 
fous  prétexte  que  fépoufe  la  Princeffe. 
érinne. 

Pourquoi  ne  me  comptes- tu  pas  ?  je 

te 
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te  tuerai  aufîî.  Tu  avoues  donc  que  tu 
époufes  la  PrinceiTe  ? 

D  AR  ES. 

Seigneur,  car  je  crois  que  ceft  vous 
qui  êtes  le  plus  à  craindre  ,  je  vous  prie 
de  fonger  qu'il  faut  refpe&er  davan- 
tage le  choix  d'Argaléon. 

É  R  I  N  N  E, 

Ne  molliflez  pas ,  Seigneur ,  je  vous 
Cn  conjure. 

HERMOCRATE. 

Un  pareil  choix  d'Argaléon  n'eft  point 
à  refpe&er;  &  peut-être  fera-t-ii  bien- 
aife  lui-même  de  n'en  avoir  pas  long- 
temps la  honte.  Enfin  ,  vous  lavez  qu'il 
m'a  promis  la  PrinceiTe  par  votre  bou- 
che :  je  ne  fuis  point  homme  à  fouffrh: 
un  manque  de  parole. 

É  R  I  N  N  E. 

Seigneur ,  cjue  je  vous  fuis  obligée  ! 
vous  parlez  divinement. 

HERMOCRATE. 

Lifippe  me  répondra  de  la  parole 
d'Argaléon ,  je  m'en  prendrai  à  lui. 

l  i  s  I  P  P  E. 

Hélas  !  Seigneur,  eft-ce  ma  faute  s'fl 
Tome  FIL  Ff 
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vous  l'avoit  donnée  ?  je  ne  le  favois 

feulement  pas. 

D  a  r  Ê  s. 

Seigneur  ,  vous  jugez  bien  que  le 
gendre  d'Argaléon  en  fera  protégé,  & 
que  fa  mort  feroit  bien  vengée. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  ne  me  ibucie  point  d'être  vengé  ; 
je  ne  me  foucie  que  d'être  mort. 

HERMOCRATE. 

Et  moi  y  je  ferois  vengé  auffi.  J'ai  des 
amis  à  Corinthe  qui  trouveroient  bien 
le  chemin  de  Mefsène  ,  &  à  qui  ces 
homme-là  n'échapperoit  pas. 

É  R  I  N  N  E. 

Tu  le  mériteras  bien ,  infâme  que  tu 
es  ;  &  moi ,  j'en  ferai  à  la  joie  de  mon 
coeur. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ma  chère  Érinne,  nem'infulte  point  ; 
je  t'aime  toujours  :  je  fens  que  je  m'at- 
tendris pour  toi  plus  que  jamais. 

ÉRINNE. 

Oui  ,  tu  t'attendris ,  parce  que  tu 
meurs  de  peur.  Tu  t'es  venu  mettre-là 
en  beaux  draps  blancs  pour  me  trahir, 
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D  A  R  É  S. 

Érinne  a  raifon.  De  quoi  s'avifoit 
auiTi  un  petit  Bourgeois  de  Mefsène  de 
venir  à  la  Cour  avec  un  deilein  aufïi 
ambitieux  que  celui  d'époufer  la  Prin- 
ceffe?  S'il  s'en  étoit  ouvert  à  moi,  qui 
Tintroduifois  ,  je  l'aurois  bien  guéri  de 
fa  folie ,  &  lui  en  aurois  fait  voir  les 
conféquences  :  mais  il  n'a  eu  garde;  il 
s'eft*  bien  caché  de  moi ,  &  s'eft  con- 
duit à  fa  fantaifie.  Je  l'ai  lailTé  faire  , 
parce  que  je  ne  fuis  point  curieux  d'en- 
trer dans  les  manèges  de  Cour. Seigneur 
Lifîppe  ,  vous  vous  trouvez  dans' un 
petit  embarras  ;  vous  vous  en  tirerez 
bien  :  vous  avez  tant  d'efprit  ! 

L  I  S  I  P  P  E. 

Ah  !  ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur 
Darés  ;  vous  êtes  mon  unique  protec- 
teur. 

DARÉS. 

Non,  je  ne  le  fuis  point.  Vous  avez 
fait  votre  affaire  fans  moi  ;  je  ne  m'en 
mêle  point. 

HERMOCRATE. 

Vous  me  faites  un  fenfible  plaidr  , 
Darés  ,  de  retirer  votre  prote&ion  d'un 
fourbe  qui  ne  la  méritoit  pas. 

Ff  ij 
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ÉRINNE. 

Il  en  auroit  abufé  5  comme  il  a  fait 
d'un  penchant  un  peu  trop  tendre  que 
j'avois  pour  lui. 

l  i  s  i  p  p  E. 

Hélas  !  me  voilà  bien  maltraité  ;  &  je 
n'ai  point  de  tort.  Je  voudrois  être  hors 

d'ici  avec je  ne  dirai  pas  quoi,  & 

ma  pauvre  Érinne. 

É  R  I  N  N  E. 

Avec  ta  pauvre  Érinne  ?  Eft-ce  que 
tu  t'imagines  que  je  te  reprendrois  fi 
facilement ,  après  ce  que  tu  m  as  fait  ? 

V  X  R  É  S. 

Mais ,  Seigneur ,  il  me  femble  que 
Lifippe  fe  met  à  la  raifon.  Il  veut  bien 
quitter  la  partie  :  n'efl-ce  pas  tout  ce 
que  vous  délirez  l 

HERMOCRATE. 

Sans  doute.  Vous  renoncez  nettement 
à  la  Princefle  ,  &  vous  le  déclarerez 
tout-à-Fheure  à  Argaléon  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

J'y  renonce  nettement ,  &  je  le  dé* 
clarerai  tant  que  vous  voudrez. 
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HERMO  CRATE, 

Tout  eft  donc  fini  ;  je  deviens  1« 
meilleur  de  vos  amis  à  ce  prix-là. 

LISIPPE. 

Voilà  une  amitié  bien  fujette  aux  ac- 
cidens:  mais,  écoutez-moi,  Seigneur; 
je  ne  vous  réponds  pas  qu'Argaléon 
s'en  tienne  à  ma  renonciation  la  plus 
nette  -,  &  qu'il  ne  me  faffe  pas  époufer 
la  Princefle  malgré  moi. 

Ê  R  I  N  N  E. 

Tu  Taurois  donc  enforcelé  ? 

HERMO  CRATE. 

Malheureux  !  vous  prenez  un  tour 
pour  vous  dédire,  un  faux-fuyant.  Va; 
fouviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit  :  ce  fera 
de  ma  main. 

LISIPPE. 

J'en  fuis  allez  fâché,  Seigneur:  mais 
il  y  a  de  certaines  occafions  où  Ton 
n'efl:  point  le  maître  de  ne  point 
cpoufer. 

HERMOCRATE. 

Comment  donc  ?  Que  veut  dire  ce  ^ 
maraud -là? 

Ff  iij 
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DARÉS, 

Seigneur,  il  y  a  dans  tout  ceci  quel- 
que chofe  que  je  n'entends  point. 

LISIPPE, 

Ah  !  oui ,  il  y  a  quelque  chofe. 

HERMOCRATE. 

Dis-le-nous  donc  tout-à-1'heure. 

L  I  S  I  P  P  E, 

Attendez  que  j'y  fafTe  un  peu  ré- 
flexion. Je  ne  le  puis  dire  qu'au  Seigneur 
Darés  en  particulier.  Il  faura  au  vrai 
où  j'en  fuis  ;  &  il  verra  que  je  fuis  un 
pauvre  garçon  injuftement  accablé. 

DARES. 
(Darés  &  Lijippefc  retirent  un  peu  à  C écart.) 
Venez  donc  pour  me  parler. 

LISIPPE. 

Seigneur  Darés ,  j'ai  donné  au  Prince 
un  fecret  admirable  contre  les  conju- 
rations ,  &  qui  l'a  ravi.  Je  ne  fongeois 
non  plus  à  lui  demander  la  PrincefTe 
pourrécompenfe,  qu'à  m'aller  pendre; 
je  lui  demandois  feulement  600,000 
francs,  dont  j'en  deftinois  cent  à  avoir 
l'honneur  de  vous  marquer  ma  très- 
'humble  reconnoiffance.  Argalcon  ne 
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lâche  pas  volontiers  fon  argent,  &  je 
ne  l'en  blâme  pas:  mais  il  a  trouvé  l'in- 
vention de  me  donner  la  PrincefTe  au 
lieu  d'argent. 

DARÉS. 

Il  n'y  a  pas  grande  difficulté  à  cela. 
Vous  ne  voulez  point  de  la  PrincefTe 
réfolument  ;  il  en  eft  quitte  après  vous 
l'avoir  offerte  :  vous  vous  retirerez 
avec  le  plaifir  de  lui  avoir  rendu  gra- 
tuitement un  grand  fervice. 

HERMOCRATE. 

Je  meurs  d'impatience  de  favoir  le 
réfultat  de  cette  converfation. 

É  R  I  N  N  E. 

Moi  3  je  fuis  plus  morte  que  vive. 

L  I  S  I  P  P  E, 

Il  faut  qu'Argaléon  me  donne.  Pofez 
cela  en  fait. 

D  a  r  Ê  s. 

Il  le  faut  ?  Eft-ce  que  vous  lui  ferez 
la  loi  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Quand  je  dis  qu'il  le  faut,  j'entends 
qu'il  le  veut,  &  le  voudroit  même  en 
dépit  de  moi. 

Ff  iv 
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DARÉS, 

Et  bien ,  il  vous  donnera  peu  :  cela 
facilitera  l'affaire  . . . 

lisipp!, 

Il  ne  peut  vouloir  me  donner  que 
beaucoup ,  l'équivalent  de  la  Princeûe  : 
pofez  encore  cela  en  fait.  Autrement  il 
ne  me  l'eût  pas  offerte  au  lieu  d'une 
petite  fomme  ;  &  même  je  refufois 
d'abord  la  Piinceffe  abfolument. 

HERMOCRATE. 

.  Ils  ne  finilTent  point. 

É  R  I  N  N  E, 

,Voilà  un  furieux  verbiage. 

DAR  ES. 

Mais  comment  avez-vous  mis  Arga- 
léon  dans  la  néceffité  d'une  alternative 
ii  fâcheufe  f 

l  i  si  p  p  E. 
Ce  n'en1  pas  ma  faute  :  mais  il  vous 
le  dira;  il  a  toute  confiance  en  vous, 
D  a  r  É  s. 
Vous  épouferez  la  PrincefTe,  Il  vous 
ne  me  le  dites. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  Tépouferois  plutôt  ;  il  y  va  de, 
ma  tite. 
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D  A  R  É  S. 

Du  moins  quel  eft  le  fecret  que  voua; 
avez  donné  à  Argaléon  f 

L  I  S  I  P  P  E. 

Vous  le  faurez  de  lui  :  je  vous  ai  dit 
tout  ce  qu'il  m'étoit  poffible  de  vous 
dire ,  à  vous  que  je  me  flatte  qui  ferez 
toujours  mon  protecteur.  Tâchez  ,  je 
vous  en  fupplie,  de  faire  entendre  rai- 
fon  à  Hermocrate  &  à  Érinne. 

D  A  R  É  s ,  en  retournant  à  Hermocrate, 

Seigneur ,  je  vois  bien ,  en  rappellant 
tout  ce  qui  s'eft  pafïé  ici  fous  mes  yeux  , 
que  Lifippe  ne  me  trompe  pas  :  mais 
préfentement  que  je  fais  mieux  l'affaire, 
je  fuis  bien  fâché  de  vous  annoncer  que 
votre  malheur  eft  fans  remède ,  &  que 
Lifippe  époufera  la  Princeffe. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  répète  qu'il  ne  l'époufera 
point,  moi  vivant;  &  que  moi  mort, 
il  trouvera  à  qui  parler. 

ÉRINNE. 

Je  ne  fuis  qu'une  femme  :  mais  j'ai  du 
coeur  au (îi-bien  que  ce  brave  Seigneur- 
là  ;  &  nous  verrons  beau  jeu. 
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LISIPPE. 

Quels  enragés  !  Ne  fortirai-je  point 
de  leurs  pattes  ? 

DARÊS, 

Je  vous  protefte ,  Seigneur  >  que  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  vous  pou- 
voir fervir  ;  je  vous  avoue  que  je  ne 
trouve  pas  moi  -  même  ce  mariage  -  là 
trop  convenable  :  mais  je  tenterois 
inutilement  auprès  d'Argaléon  de  le 
rompre.  Je  vous  en  ferai  juge ,  fi  vous 
voulez.  Le  Prince  fe  trouve  engagé ,  il 
ne  vous  importe  comment ,  à  donner 
à  Lifippe  fa  fille,  ou  une  groile  fom- 
me;  &  cette  grolTe  fomme ,  il  ne  Tapas. 

HERMOCRATE. 

Et  quelle  eft  cette  fomme  ? 

D  A  R  È  S. 

600,000  francs  :  n'efl-ce  pas,  Li- 
fippe ? 

LISIPPE. 

Oui.  C  A  Érinne.  )  Tu  vois  bien  que 
je  voulois  te  faire  une  grande  fortune. 

HERMOCRATE, 

Il  tient  à  cela  abfolumentf 

D  A  R  É  S. 

i    Abfolument, 
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I  I  S  I  P  P  E, 

Très-abfolument. 

HERMOCRATE. 

La  fucceiTion  que  je  viens  de  recueil- 
lir dans  l'Etat  de  Mefsène ,  me  vaut  plus 
de  600,000  francs  :  allez,  je  vous  en 
conjure,  mon  cher  Darés ,  dire  à  Ar- 
galéon  que  je  la  donne  à  Lifippe. 

LISIPPE. 

Seigneur ,  quelle  joie  !..  : 

É  S  I  N  N  E. 

Oh  !  le  brave  homme  ! 

D  A  R  É  S, 

Seigneur,  penfez-y  bien  auparavant; 
vous  pourriez  vous  repentir. 

HERMOCRATE. 

Non,  non,  je  ne  me  repentirai  point, 

D  A  R  É  S. 

Je  pars  donc  fur  votre  parole.  Mais 
quand  j'aurai  fait  réuffîr  votre  propoli- 
tion  auprès  du  Prince ,  n'allez  pas  après 
cela  y  mettre  des  modifications ,  des 
reftri&ions  qui  feroient  défagréables , 


348       LE    TYRAN, 
fur-tout  pour  moi ,  qui  aurai  négocie 
de  bonne  foi, 

HERMOCRATE. 

Non,  non,  point  de  modifications  5 
point  de  reftriàions.  Allez,  ne  perdez, 
point  de  temps;  je  vous  attends  ici. 

D  A  R  É  S. 

Il  m'étonne. 


SCÈNE      V. 

HERMOCRATE,  LISIPPE, 
ÉRINNE. 

HERMOCRATE. 

v^royez- vous,  vous  deux,  que 
notre  affaire  fe  fafTe  ? 

ÉRINNE. 

Pour  moi ,  je  ne  faurois  m'imaginer 
que  ce  gueux  -  ci  fe  trouve  tout-d'un- 
coup  avec  un  II  gros  bien. 

LISIPPE. 

Quoi  qu'il  en  arrive  ,  Seigneur ,  je 
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vous  prie  de  remarquer  que  je  marche 
de  bon  pied ,  &  même  de  vouloir  bien 
le  mander  à  Meilleurs  vos  amis  de 
Corinthe. 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  me  répondez  pas.  J'ai  de 
l'inquiétude  fur  le  fuccès  de  notre 
affaire.  Argaléon  eft  quelquefois  aflez 
étrange;  il  peut,  par  un  mauvais  hon- 
neur ,  ne  pas  vouloir  fe  défifter  de  fa 
première  réfolution  ;  il  peut  même 
avoir  quelque  raifon  ou  quelque  pré- 
texte pour  ne  le  pas  faire.  Qu'en  pen- 
fez  -  vous ,  Liflppe ,  vous  qui  êtes  plus 
que  peribnne  dans  le  fond  de  tout 
ceci? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  n'y  fuis  que  trop  ♦  comme  vous 
Voyez.  Si  je  Tavois  prévu ,  je  ne  ferois 
pas  dans  tout  ce  tracas-ci  ;  mais  je  fuis 
sûrqueniCalchas,  niTiréfie,  ne  Tau- 
roient  prévu.  Toutes  réflexions  fai- 
tes, j'efpère  pourtant  un  bon  fuccès. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  je  vous  dirai 
bien  fincèrement  que  je  fuis  bien  re- 
venu  de  la  Princefle  :  je  vois  que  vous 
en  êtes  furieufement  amoureux ,  puif* 
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que  vous  Tachetez  fi  cher;  &  pour 
rien  au  monde  je  ne  m'irai  mettre  entre 
vous  deux.;  Il  n'y  feroit  pas  bon  pour 
moi. 

é  R  I  N  N  E. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis -là  à  l'oreille 
au  Seigneur  Hermocrate  ?  c'eft  encore 
quelque  trahifon  que  tu  me  fais. 

L  I  S  T  P  P  E. 

Non ,  ma  chère  Érinne,  tu  as  toujours 
eu  mon  coeur-,  &  s'il  a  paffé  en. l'air 
quelques  petits  nuages . . . 

ÉRINNE. 

Ne  crois  pas  m'appaifer  par  de  beaux 
difcours.  Si  tu  ne  reviens  à  moi,  là,- de 
la  bonne  manière  . . .  Je  m'y  connois 
bien. 

L  i  s  i  p  p  E. 

Tes  grands  connoiffances  feront  fa-: 
tisfaites. 

ÉRINNE. 

,    Prends-y  bien  garde ,  je  t'en  avertis,  ] 

HERMOCRATE. 

Quelles  gens  vous  êtes  !  Vous  vous 
.amufez  à  des  difcours  de  bagatelles ,  <% 


COMÉDIE.        3Jr 

vous  n'êtes  point  frappés  de  Pimpor- 
tance  du  moment  ou  nous  fommes. 
Dans  ce  moment  Argaléon  décide 
de  ma  deftinée  &  de  la  vôtre.  Si  l'af- 
faire manquoit  ,  Dieux  !  quel  feroit 
mon  défefpoir!  Mais,  je  vois  revenir 
Darés  ;  que  je  me  £qhs  d'émotion  &  de 
trouble  ! 


SCÈNE     VI. 

HERMOCRATE  ,  DARÉS 
LISIPPE,  ÊRINNE. 

DARÉS. 


OEI 


gneur,  Argaléon  a  fait  de  la 
difficulté... 

HERMOCRATE. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'imaginois.  Je  fuis 
perdu. 

DARÉS, 

Daignez  m'écouter  ,  Seigneur.  Le 
Prince  a  fait  de  la  difficulté  de  payer  £qs 
dettes  à  vos  dépens  ;  il  eft  fort  délicat 
fur  ces  matières-là  ,  fort  chatouil- 
leux fur  ce  qui  touche  fon  honneur 
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Se   pourroît    le   faire   paroître    inté- 
reffé. 

HERMOCRATE. 

Achevez  vite,  je  vous  fupplie. 

D  A  R  É  S. 

Je  fais  comment  il  faut  le  prendre,  j'aï 
levé  la  difficulté.  Il  vous  donne  la  Prin- 
cette,  &  confent  que  Lifippe  ait  vos 
biens  de  Mefsène.  Il  déclare  hautement 
qu'il  lui  accorde  une  fi  prodigieufe  ré- 
compenfe,  pour  un  moyen  qu'il  lui  a 
donné  de  découvrir  toutes  les  con- 
jurations. 

HERMOCRATE, 

Je  fuis  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  Darés ,  vous  ne  vous  plain- 
drez pas  de  mon  ingratitude,  Lihppe , 
nous  confommerons  l'affaire  entre  vous 
&  moi,  dès  aujourd'hui. 

LISIPPE, 

J'ai  auflî  quelque  fcrupule  ;  mais  il 
faut  que  j'en  paffe  par-là.  J'attendrai  vos 
ordres,  Érinne,  qu'en  dis-tu? 

É  R  I  N  N  E. 

Je  ne  fais  où  j'enfuisse  ne  mepofsède 

pas» 
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£as.  600000  francs,  mon  cher  petit 
.  ifîppe  ! 

I  I  S  I  P  P  E, 

C'eft  à  moi  à  faire  le  fier  préfente* 
ment.  Viens,  viens ,  je  te  ferai  bien  ache- 
ter ta  grâce. 

HERMOCRATE. 

Darés ,  menez  -  moi  chez  Arga- 
léon  ,  que  je  lui  falTe  mes  remer- 
ciemens. 


SCÈNE   DERNIÈRE. 
HERMOCRATE,  TELESILLE. 

TÉLÉS  ILLE. 

J  Upprends  ce  que  vous  venez  de 
faire,  &  ne  puis  allez  vous  dire . . . 

HERMOCRATE. 

Madame,  ne  me  dites,  rien ,  fi  ce  n'eft 
pour  prendre  part  à  ma  joie.  Elle  eft 
cligne  de  ce  que  j'obtiens. 

TÉLÉSILLE. 

Vous  l'obtenez  par  un  facrifice  fi 
généreux  . . . 

Tome  FIL  G  g 
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HERMOCRATE. 

Vous  avez  Famé  trop  noble  pour 
croire  qu'il  le  foit.  LaiiTez  penfer  au 
commun  du  monde  que  ceft-là  une 
aftion.  Je  cours  chez  Argaléon ,  &  vous 
rejoins. 


NOTES. 

».  J'ai  oui  dire  que  Cromwel  avoît  vingt  Cham- 
bres différentes  ou  il  couchoit. 

a.  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  dans  quelque  Ancien, 
eue  Denis  le  Tyran  fe  faifoit  faire  la  barbe  par  fa 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

ABDOLONIME ,  Jardinier  de  Sidoru 

NARBAL,  Fils  d'AbdoIonime.    \ 

BAR  SINE,  Fille  d'Abdolonime. 

HANNON,  Tua  des  principaux  Ci- 
toyens  de  Sidon; 

ÉLISE,  Sœur  de  Hannon. 
AGÉNOR,  autre  Sidonien,  des  plus 

confidérables  de  la  Ville. 
Un  Soldat  de  la  Garnifon  Macédo- 


nienne. 
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ABDOLONIME, 

R  O  I   DE    SIDON, 

COMÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ABDOLONIMË,  HANNON. 

H  A  N  N  O  N. 

A. fprochez,  mon  bon  voifin 
Abdolonime  ;  j'ai  à  vous  parler.  Com- 
ment s'appelloic  votre  père. 

ABDOLONIME, 

Il  s'appelloit  Micipfal. 
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HANNON, 

^  (  Bas.  )  Bon.  (  Haut.  )  Et  votre  gr  and- 
père  ? 

A  BD  O  L  ONIME. 

Pour  mon  grand -père.  .  .  Atten- 
dez un  peu  ,  s'il  vous  plaît ,  Seigneur, 
Je  n'ai  pas  fon  nom  fi  préfent  ;  c'étoic 
pourtant . . .  Oui,  c'étoit  Hiarbahal. 

H  AN  KO  N. 

(Bas.  )  Cela  eft  jufte.  (Haut.)  Eu 
pourquoi  avez-  vous  héfité  fur  le  nom 
de  votre  grand-père  ? 

ABDOLONIME. 

C'eft  que  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  ni 
même  mon  père.  J'étois  enfant  quand 
mon  père  mourut  ;  &  j'ai  oui  dire 
qu'il  étoit  enfant  auffi  cjuand  fon  père 
mourut.  C  eft  du  plus  loin  qu'il  me  fou- 
vienne  que  d'avoir  entendu  parler  de 
ces  gens-là.  Je  me  trouve  ici  comme 
un  champignon  de  mon  jardin  :  je  ne 
Fais  prefque  pas  qui  m'y  a  mis.  Mais  , 
Seigneur  ,  permettez  -  moi  de  vous 
demander  pourquoi  vous  vousembar- 
raffez  de  mon  père  &  de  mon  grand- 
père  ,  dont  je  ne  m'embarraffe  pas  » 
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moi  qui  fuis  leur  fils   &  leur  petit- 

mi 

H  A  N  N  O  N. 

Ne  favez-vous  pas  que  j'aime  les 
généalogies,  &  que  j'en  ai  toujours  été 
curieux  ? 

ABDOLONIME. 

Les  généalogies  !  Et  à  quoi  cela  eft- 
il  bon  ?  que  me  ferviroit-il  xle  favoir 
qui  eft  le  père  &  le  grand-père  de  cha- 
cun de  mes  choux  &  de  mes  arti- 
chaux?  Il  me  fuffit  qu'ils  foient  de 
bonne  graine. 

H  A  N  N  O  N. 

Et  bien,  j'ai  voulu  favoir,  en  con- 
noilTant  votre  père  &  votre  grand- 
père,  fi  vous  étiez  de  bonne  graine 
auffi,  vous. 

ABDOLONIME. 

J'efpère  qu'oui,  Seigneur.  On  m'a 
toujours  dit  que  c'étoient  d'honnêtes- 
gens  ,  qui  alloient  droit  en  befogne , 
loyalement.  Mais  à  propos  de  graine, 
faurois  bien  une  petite  prière  à  vous 
faire.  Je  n'ai  qu'un  fils  &  une  fille . .  ♦ 
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H  AN  NON. 

Elle  eft  toute  des  plus  jolies*  votre 
fille. 

ABDOLONIME. 

Par  Jupiter ,  il  me  le  femble.  Par  def- 
ïiis  cela,  c'eftune  bonne  enfant, fans 
malice  ,  comme  mon  père  &  mou 
grand-père ,  puifque  père  &  grand-père 

y a- 

H  A  N  N  O  N. 

Vous  pourriez  vous  mettre  du 
nombre. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  vous  en  dédirai  pas ,  cela  ne 
fait  tort  à  perfonne.  Barfine  n'eft  pour- 
tant pas  fotte  ,  non;  elle  a  un  petit 
entendement  bien  gentil  ,  qui  me 
divertit  à  merveille  :  auffi  je  l'aime 
de  tout  mon  coeur.  Mais  ce  n'eft  pas 
elle  dont  je  veux  vous  parler, 

H  A  N  N  O  N. 

Pourquoi?  J'aimerois  autant  que 
vous  me  parlafïiez  d'elle ,  que  de  quel- 
qu'autre. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  fuis  pas  en  peine  d'elle ,  fa  for- 
tune eft  faite, 

HANNON. 
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H  A  N  N  O  N. 

Comment,  faite?  Et  par  où? 

ABDOLONIME. 

Vous  le  favez  bien  ,  puifque  c'efl: 
Madame  votre  fœur  elle-même  qui  l'a 
prife  auprès  d'elle  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans.  Elle  l'aime ,  elle  la  traite  quall 
comme  fon  égale ,  elle  ne  la  laiflfe  man- 
quer de  rien;  &  quand  elle  fe  mariera, 
elle  a  promis  à  ma  fille  de  la  garder 
toujours* 

H  A  N  N  O  N. 

Oui ,  mais  ce  n'efl  pas-là  un  établif- 
fement. 

ABDOLONIME* 

Pardonnez-moî ,  Seigneur.  Elife  a 
un  établiilement  ,  puifque  vous  êtes 
tous  deux  4'une  des  plus  puifTantes  Se 
des  plus  riches  maifons  de  notre  Ville 
de  Sidon.  Barllne  a  donc  aulTi  un  éta- 
bliffement.  Pour  moi ,  je  n  ai  que  mon 
jardin  au  monde;  mais  j'en  donnerais 
la  moitié  à  quelqu'un  que  j'aimerois 
bien. 

H  A  N  N  O  N. 

Soit.  Mais  dites- moi  encore  unô 
Tome  y  II.  H  h 
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ehofe  fur  votre  fille,  avant  que  d'en 
venir  à  ce  que  vous  voulez  me  dire; 
n'a-t-elle  point  quelque  Amant  ? 

ABDOLONIME. 

Je  ne  le  crois  pas.  Elle  n'efl  point 
coquette ,  celle-là.  Vous  voyez  qu'elle 
ne  s'amufe  point  à  fe  pimpelocher  , 
comme  font  vos  Dames  de  Sidon.  Elle 
eft  faite  à-peu-près  comme  je  l'ai  faite, 
&  s'en  tient- là.  Elle  n'ira  point  courir 
fans  faire  femblant  de  rien  après  tous 
ces  beaux  amoureux.  Elle  leur  diroit  : 
Meilleurs  ,  pallez  votre  chemin  ,  il 
n'y  a  rien  à  faire  ici  ;  &  en  les  ren- 
voyant elle  ne  les  retiendroit  point.  Je 
ne  dis  pourtant  pas  que  fi  elle  avoit 
mis  fon  affe&ion  à  quelqu'un,  le  petit 
cœur  n'allât  fon  train  ;  mais  que  vou- 
lez-vous ?  Cela  eft  bien  naturel. 

H  A  n  n  o  N. 

Enfin ,  vous  ne  lui  connoiffez  poing 
d'Amant  ? 

ABDOLONIME. 

Non;  mais,  Seigneur,  vous  n'avez 
qu'à  le  demander  à  Elife ,  qui  le  faura 
encore  mieux  que  moi. 
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H  A  N  N  O  N. 

Il  fuffit ,  venons  à  votre  affaire.  C'eft 
votre  fils  dont  il  s'agit  ? 

ABDOLONIME. 

Juftement,  Seigneur;  le  pauvre  gar- 
çon, qui  n'a  pas  pu  fe  réfoudre  à  vivre 
dans  mon  jardin,  s'eft  fait  foidat;  tous 
{es  camarades  en  difent  mille  biens  :  il 
a  fait  des  merveilles  dans  le  fiége  que 
notre  Ville  de  Sidon  vient  d'efîuyer; 
mais  malheureufement  c'a  été  contre 
ce  diable  d'Alexandre ,  qui  efl  venu  de 
bien  loin  ,  de  je  ne  fais  où ,  pour  faire 
enrager  tout  le  monde ,  pour  abymec 
tout  ,  pour  engloutir  tout.  Si  nous 
avions  pu  faire  lever  le  fiége ,  Narbal 
auroitétérécompenfé;  je  n'en  fais  pour- 
tant rien ,  car  on  me  tient  pas  grand 
compte  des  (impies  foldats  :  quand  ils 
font  tués,  c'eft  pour  eux;  quand  ii$ 
font  bien,  c'eft  pour  leurs  Officiers. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Narbal  meurt  d'en- 
vie de  s'avancer  ,  &  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  ici  :  il  a  toujours  l'oreille  au 
guet  pour  attraper  quelqu'occafîon  , 
&  il  ne  trouveroit  rien  de  trop  chaui 
ni  de  trop  froid.  Ces  jours-ci,  qu'on 

Hh  ij 
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dit  que  Sidon  doit  envoyer  à  Car- 
tilage pour  y  chercher  des  gens  de  la 
race  de  notre  dernier  Roi  Straton , 
s'il  y  en  a,  il  vouloir  aller  à  Carthage; 
mais  il  s'eft  rabattu  fur  quelque  chofe 
de  plus  raifonnable.  Il  veut  entrer 
dans  les  Troupes  d'Alexandre ,  dont 
nous  fommes  devenus  Sujets;  mais  il 
y  voudroit  être  Capitaine  d'Entrée- 
de- Jeu.  Pour  moi ,  je  ne  me  réfou- 
drois  pas  à  quitter  de  bonnes  gens  d'ici, 
mes  compatriotes ,  avec  qui  j'ai  parlé 
ma  vie,  &  m'en  aller  avec  des  vifages 
inconnus,  pour  tuer  qui  bon  leut  fem~ 
blera  :  mais  lui ,  cela  ne  PembarraiTe 
pas  ;  il  ira  au  bout  du  monde  pour  être 
Capitaine, 

HANNON, 

Cela  peut  s'obtenir,  &jePyfervJ* 
rai  de  la  bonne  forte  auprès  d'Ephef* 
tion,  qui  difpofe  de  tout  ici  pour 
Alexandre.  Je  pourrai  même  faire 
mieux.  S'il  arrive  que  nous  retrouvions 
quelqu'un  de  la  race  royale  de  Sidon , 
qui  efl  ce  qu'Epheftion  cherche  pré- 
fentement  pour  s'accommoder  à  nos 
anciennes  Loix,  je  trouverai  moyen 
cjue  vptre  fils  foit  bien  placé  auprès 
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du  nouveau  Roi  ;  cela  vaudroit  mieux 
que  d'aller  au  bout  du  monde. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  le  fais  pas  trop,  le  boat  du 
monde  plairoit  bien  à  Narbal.  Mais 
enfin  il  fuffit  que  vous  lui  accordiez 
votre  protection. 

H  A  N  N  O  N. 

Je  vous  la  promets  ;  je  le  vois  qui 
vient,  vous  pouvez  l'en  afîure.r. 


SCENE     II 
ABDOLONIME,    NARBAL. 

ABDOLONIME. 

JNarbal,  tes  affaires  vont  bien; 
tu  feras  Capitaine  pour  le  moins.  Voilà 
Haanon  qui  fort;  il  m'a  promis  monts 
&  merveilles  pour  toi. 

NARBAL. 

Mon  père,  que  je  vous  fuis  obligé  ! 

ABDOLONIME. 

Oui,  tu  m'es  bien  oblige,  car  je 

Hhiij 
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n'aime  point  à  demander  aux  grands; 
je  ne  fuis  point  accoutumé  à  ce  mé- 
tier-là, je  me  fuis  toujours  bien  paiTé 
d'eux  avec  mon  jardin.  Je  fais  bien  que 
je  ne  fuis  qu'un  pauvre _  homme  ,  & 
que  je  ne  dois  pas  être  11  fier;  il  faut 
pourtant  que  je  le  fois  dans  le  fond, 
&  plus  que  les  grands  Seigneurs  , 
que  j'entends  dire  qui  demandent  tou- 
jours. 

NARBAL, 

Mais,  mon  père,  il  faut  bien  deman- 
der à  ceux  qui  font  maîtres  des  grâces  , 
quand  on  veut  faire  quelque  chofe  dans 
le  monde, 

ABDOLONIME. 

Qu'appelles-tu  faire  quelque  chofe? 
Eft-ce  que  je  n'ai  rien  fait  quand  j'ai 
cultivé  mon  jardin  ,  &  que  je  l'ai 
rendu  d'un  11  bon  rapport ,  que  j'en 
ai  fubfifté  avec  ta  mère ,  ta  feeur  8c 
toi,  &  qu'à  préfent  que  je  fuis  fou- 
lage de  vous  tous ,  je  me  trouve  dans 
l'abondance  ? 

NARBAL. 

En  vérité,  mon  père,  avec  le  refpeft 
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que  je  vous  dois ,  ce  n'eft  pas  là  ce  qui 
s'appelle . . . 

ABDOLONIME, 

Oh!  ne  te  fâche  point,  je  ne  prétends 
pas  te  contredire.  Va,  tu  feras  Capitaine  j 
grand  bien  te  fafle  ! 


SCÈNE     II  I. 

ABDOLONIME,   NARBAL; 
BARSINE. 

BARSINE, 

JCj  h!  bonjour  ,  mon  cher  père;  j'ai 
fu  que  vous  étiez  ici ,  &  je  fuis  accourue 
bien  vite  pour  vous  embralTer. 

ABDOLONIME. 

Bonjour  ,  ma  chère  enfant.  En 
vérité  je  trouve  que  tu  embellis  tous  les 
jours. 

BARSINE. 

Ne  me  louez  pas  fur  la  beauté, 
mon  père  ,  car  vous  vous  loueriez 
vous-même.  On  dit  que  j'ai  tous  vos 
traits. 

Hhiv 
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ABDOLONIME. 

Eh  bien ,  cela  ne  gâte  rien  ;  reflem- 
ble-moi  auffi  par  le  contentement  dont 
je  fuis  dans  mon  petit  &  très-petit  état. 
N'es-tu  pas  toujours  bien  contente  du 
tien? 

BARSINE, 

Oui  ,  toujours.  Elife  a  toujours 
les  mêmes  bontés  pour  moi ,  &  je 
ne  faurois*  jamais  lui  en  marquer  trop 
de  reconnoilfance.  Il  efl  vrai  qu'elle 
eft ,  fi  vous  voulez  ,  un  peu  fière  : 
mais  comme  nous  n'avons  rien  à  dé- 
mêler enfemble ,  «Se  que  je  ne  fuis  faite 
que  pour  lui  obéir ,  cela  ne  m'incom- 
mode pas. 

ABDOLONIME. 

Sur  trois  que  nous  fommes.  nous 
voilà  donc  deux  contens  ,  c'eft  beau- 
coup. Pour  ce  pauvre  garçon  -  ci ,  il 
n'eil  pas  des  nôtres  ;  il  fe  ronge  le 
cœur ,  &  je  parie  que  dans  le  fond 
de  fon  arae  il  eft  bien  fâché  d'être 
mon  fils. 

N  A  R  B  A  L. 

Ah!  mon  père. 
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ABDOLONIME. 

Va,  va,  je  te  le  pardonne.  Je  luis 
bien  fâché  aufîi  que  tu  le  fois  ;  j'aime- 
rois  mieux  que  tu  fufîes  celui  de  quel- 
que grand  Seigneur,  puifque  je  ne  puis 
pas  être  grand  Seigneur  moi-même  : 
mais  tout  cela  eft  comme  il  peut,  il 
faut  prendre  patience.  Du  moins  9 
ma  fille ,  nous  Talions  faire  Capitaine. 
Hannon  le  fera  entrer  en  cette  qua- 
lité dans  les  Troupes  d'Alexandre;  8c 
comme  ces  Meflieurs-tà  pillent  &  rava- 
gent à  gogo ,  il  aura  bientôt  faiû 
fortune. 

N  A  R  B  A  L. 

En  ce  cas  -  là ,  mon  père  ,  je  vous 
prierois  bien  de  quitter  votre  jardin. 

ABDOLONIME. 

Quitter  mes  couches  de  melons,  mes 
figuiers,  &  tout  le  relie  à  quoi  je  dois 
la  vie,  &  toute  ma  joie!  Non  pas, 
non  pas,  je  ne  fuis  pas  fi  ingrat;  mais 
ce  n  eft  pas-là  la  queftion.  Barfine , 
il  faut  que  tu  parles  à  Elife ,  afin  qu'elle 
faiTe  agir  fon  frère  Hannon  avec  en- 
core plus  de  vivacité.  Narbal ,  tu  vois 
que  je  m'intéreffe   à  ton  affaire,  & 
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que  je  ne  laifle  pas  de  bien  entendre 
comment  il  faut  la  conduire.  Adieu, 
mes  enfans;  je  retourne  à  mon  jar- 
din ,  dont  il  y  a  long  -  temps  que  je 
fuis  forti,  &  qui  a  peut-être  befoin  de 
ma  préfence.  Nous  ne  faurions  nous 
paiïer  lun  de  l'autre ,  mon  jardin  & 
moi. 


SCÈNE     IV. 
NARBAL,  BARSINE. 

NARBAL, 

IN  ous  avons  là  un  père  qui  eft  af- 
furément  un  homme  de  bien ,  un 
honnête  homme  ;  mais  il  eft  bien  fin- 
gulier. 

BARSINE. 

C'eft  la  faute  des  autres ,  s'il  l'en1.  Ils 
devroient  tous,  s'il  avoient  du  bon 
fens,  être  faits  comme  lui,  &  il  ne  fe- 
roit  plus  fingulier. 

NARBAL. 

Certainement  il  n'a  pas  une  certaine 
élévation  de  fentimens. 
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B  A  R  S  I  N  E. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  élévation 
de  fentimens  ?  Il  n'y  a  point  de  Satrape 
à  la  Cour  de  Perfe,  ni  de  Général  à 
celle  d'Alexandre,  qui  ne  fît  une  baf- 
fefle  plutôt  que  lui.  Ils  en  feroient, 
tous  tant  qu'ils  font ,  cent  des  mieux 
conditionnées  pour  le  plus  petit  intérêt, 
&  il  n'en  feroit  pas  la  moindre  pour 
une  couronne. 

N  A  R  B  A  L. 

Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras ,  ma 
foeur  ;  ce  n'eil  point  avoir  les  fentimens; 
élevés,  que  d'aimer  tant  ce  malheu- 
reux jardin ,  Se  de  s'y  borner  abfolu- 
ment  comme  il  fait*  Pour  moi  fy 
fuis  né  ;  mais  par  Jupiter,  par  Hercule, 
par  tous  les  Dieux,  je  n'y  mourrai 
pas.  Aide-moi  à  devenir  quelque  chofe, 
ma  chère  foeur ,  parle  en  ma  faveur  à 
Elife. 

B  A  R  S  1  N  E. 

Cela  eft  arrêté,  je  le  ferai,  &  de  la 
bonne  forte. 

NARBAL. 

Mais  tâche  à  lui  dire  beaucoup  de 
bien  de  moi. 
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BARSINE. 

Je  n'aurai  pas  befoin  d'un  grand 
effort. 

NARBAL 

Mais  j'entends  un  certain  bien . .  • 

BARSINE. 

Comment ,  un  certain  bien  ? 

NARBAL. 

Oui. 

BARSINE. 

Ah  !  malheureux  ,  feroit  -  il  polît- 
ble?...t 

NARBAL. 

Je  te  l'avoue,  j'en  fuis  défefpéré; 
mais  il  n'y  a  pas  de  remède,  j'y  ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  Ai-je  tort ,  quand 
je  voudrois  être  dune  naiflance  con- 
fidérable  ,  ou  parvenir  du  moins  à 
quelque  rang  ?  Je  ne  ferois  pas  dans 
la  cruelle  fuuation  où  je  me  trouve. 
Mais  ,  après  tout ,  Elife  doit  avoir 
entendu  parler  avantageufement  de 
moi  en  plufieurs  occafions  ,  pendant 
tout  le  cours  de  notre  fiége.  Je  fuis 
auffi-bien,  cerne  femble,  de  ma  figure, 
que  la  plupart  de  nos  jeunes  gens  les 
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Ï>ïus  qualifiés  de  Sidon  ;  je  n'ai  point 
'air  de  ma  naiflance  non  plus  cjue  toi, 
ni  que  notre  père  même  qui  a  plus 
vécu  dans  l'obfcurité  que  nous.  J'ai 
plus  d'amour  qu'on  n'en  a  jamais  eu  , 
ma  foeur  :  pourquoi  m'ôter  toute  e& 
pérance? 

BARSINE. 

Je  ne  te  l'ôte  point,  je  ne  t'ai  encore 
rien  dit. 

NABBAI. 

Tu  crois  donc  que  je  puis  lever 
les  yeux  jufqu'à  Elife  ?  Tu  dis  vrai. 
.L'amour  ne  (regarde  pas  de  fi  près 
à  l'égalité  des  conditions ,  &  il  a  bien 
fait  des  ailortimens  plus  extraordi- 
naires. 

BAESINE. 

Jeté  répète  que  je  ne  t'ai  encore  rien 
dit.  Tu  parles 3  tu  réponds;  je  nevois 
que  trop  l'état  où  tu  es ,  &  je  te  plains 
beaucoup.  Tu  fais  quelle  eft  la  fierté 
d:Elife:  peux-tu  penfer  qu'elie  s'abaifsât 
jamais  jufqu'à  toi?  Tu  veux  aller  fervir 
dans  l'armée  d'Alexandre  ;  va,  &  guéri& 
toi  par  l'éloignement. 

N  A  R  B  A  L. 

Je  n'y  veux  aller  que  pour  tâcher  d'y 
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faire  des  a&ions  qui  me  rendent  digne 

d'elle. 


BARSINE, 


Et  bien,  va  les  faire,  &  quand  elles 
feront  faites ,  nous  verrons. 

NARVAL. 

Mais  il  faut  auparavant  qu'EIife  ait 
quelque  connoifTance  de  mes  fentimens 
pour  elle  :  ma  chère  foeur,  c'eftà  toi 
de  m'y  fervir;  il  n'eft  point  queftion  de 
me  rien  repréfenter. 

BARSINE, 

Je  ne  te  puis  rien  promettre;  car 
peut-être  ne  trouverois  je  pas  en  un  an 
Toccafion  qu'il  faudroit  :  mais  fi  je  la 
trouve ,  je  te  fervirai  autant  qu'il  fera 
poffible. 

N  A  R  B  A  L. 

Tu  ne  m'y  parois  pas  auffi-bien  difr 
pofée  que  je  le  defirois. 

BARSINE. 

En  vérité  tu  te  trompes.  Va ,  &  laiûV, 
moi  faire. 
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SCÈNE     V. 

BARSINE. 

J  e  n'entrois  que  foiblement  dans  tou- 
tes fes  vues  d'ambition  ,  &  je  fens  que 
fon  malheureux  amour  m'intéreffe 
beaucoup  davantage.  Hélas  !  je  ne  fais 
aue  trop  quelle  eu  la  caufe  de  cette 
différence.  Mais  me  voici  feule  ,  Ôc 
Agcnor  ne  vient  point.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'a  pas  encore  beaucoup  manqué.  Ah  t 
je  le  vois. 


SCENE     VI. 
AGÊNOR,   BARSI  NE* 

A  G  É  N  O  R. 

IVJLe  voici  donc  arrivé  ,  aimable 
Barfine  ,  au  moment  que  j'attends 
depuis  deux  jours  entiers,  que  je  dé- 
crois avec  tant  d'ardeur.  Quel  fup- 
plice  d'être  ici  en  même  lieu  que  vous  5 
&  de  ne  vous  voir  feule  que  fi  rare- 
ment ;  d'être  obligé  de  vous  parler 
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{ans  ceffe  avec  une  différence  dont 
mon  cœur  me  refufe  toutes  les  expref-? 
fions  ;  de  chercher  toujours  vos  re- 
gards 9  &  de  craindre  toujours  de  les 
rencontrer  !  Non  ;  vous  ne  concevez 
point  afïez  la  cruelle  violence  que  je 
jne  fais. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Vous  êtes  trop  injuite.  Eft-ce  que 
dans  ces  occafions-là  je  vous  parle  , 
moi ,  comme  je  voudrois  ?  eft-ce  que 
j'agis  naturellement  ?  Je  vous  allure 
que  quoique  je  fois  fille ,  il  n'y  au- 
roit  rien  au  monde  que  j'aimalle  tans 
que  de  ne  point  jouer  la  Comédie, 
&  de  dire  tout  ce  que  j'ai  dans  le 
coeur. 

AGÉNOK. 

Ygagnerois-je  quelque  chofe? 

B  E  R  S  I  N  E. 

Oh  !  que  vous  n'en  doutez  pas  ! 
Dès  que  j'ai  été  fenfible  à  votre  amour , 
ne  vous  l'ai-je  pas  avoué ,  ou  à-peu- 
près  avoué?  Je  ne  fuis  que  trop  vraie, 
&  n'entends  que  trop  peu  tout  le 
petit  manège  de  diffimulation  des 
femmes* 

ÀGÉNOJE^ 
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AGÉNOR. 

Et  c'eftune  des  chofes  que  j'adore  le 
plus  en  vous ,  belle  Barfine  ;  quelle 
comparaifon  de  vous  aux  autres  ! 
Mais  je  veux  imiter  votre  franchife , 
&  vous  déclarer  nettement  que  pen- 
dant les  deux  jours  que  j'ai  eu  à  faire 
des  réflexions ,  j'ai  pris  la  réfolution 
de  vous  défobéir ,  de  fortir  de  l'état  où 
je  fuis,  d'aller  me  déclarer  à  Abdolo- 
nime,  (Se  vous  demander  à  lui* 

BARSINE. 

Ah  !  fi  vous  m'aimez ,  ne  le  faites 
pas,  Agénor. 

AGÉNOR. 

Eft-ce  que  mon  empreffement  vous 
déplaît  ? 

BARSINE. 

Oui,  il  me  déplaît. 

AGÉNOR. 

Il  vous  déplaît? 

BARSINE. 

Non,  il  ne  me  déplaît  point,  puis- 
qu'il faut  vous  le  dire  ;  mais  je  ne  veux 
pourtant  pas  le  ftiivre.  Vous  favez  affez 
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mes  raifons.  Nos  naiffances  &  nos  for- 
tunes font  trop  difproportionnées  ;  je 
veux  être  bien  sûre  que  vous  ne  vous  re- 
pentirez pas  un  jour  d'un  mariage  li  iné- 
gal, &  je  ne  vous  ai  pas  encore  affez 
éprouvé.  Repréfentez-vous  bren  que 
vous  êtes  un  des  premiers  Citoyens  de 
Sidon  ,  &  que  moi  je  ne  fuis  que  la 
fille  d'un  Jardinier;  que  vos  parens, 
vos  amis,  tout  Sidon  me  reprochera 
à  vous  ;  que  la  gloire  que  vous  venez 
d'acquérir  pendant  le  fiége . . . 

AGÉNOR, 

Je  ne  puis  vous  laifler  pourfuivre  un 
difeours  qui  offenfe  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde.  Non ,  non  ;  votre 
beauté,  &  ne  parlons  pas  même  delà 
beauté,  C\  vous  ne  voulez,  les  qualités 
de  votre  efprit  &  de  votre  ame  que  le 
monde  commence  à  connoître ,  &  qu'il 
connoîtra  encore  mieux,  juftifieront 
affez  mon  choix;  que  dis  je  ?  juftifier! 
le  feront  louer,  le  feront  envier  des 
plus  orgueilleux ,  des  plus  entêtés  de, 
leur  rang. 

BARSINE. 

Je  m'aflure  bien  du  moins  que  ma 
conduite  à  votre  égard  y  nies  fentimens 
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Î)Our  vous  n'entreroient  pour  rien  dans 
es  reproches  qu'on  vous  feroit:  mais- 
croyez-moi,  on  vous  en  feroit  encore'; 
&  s'ils  vous  faifoient  la  moindre  im- 
preffion,  que  devindrois-je ,  grand- 
Dieux?  Je  ne  me  fens  point  de  cous 
rage  pour  foutenir  un  11  affreux  mal, 
heur. 

A  G  Ê  N  O  R. 

Quelle  opinion  vous  avez  de  moi  l 
Eft  -  ce  là  tout  ce  que  j'ai  mérité  par 
un  amour  fi  tendre  ? 

BARSINE. 

Il  faut  que  j'aie  eu  bonne  opinion 
de  vous ,  pour  me  réfoudre  feulement 
à  vous  écouter  :  j'ai  cru  que  vous  pou- 
viez être  capable  de  préférer  aux  avan- 
tages de  la  naiflance  &  de  la  fortune  , 
un  caractère  qui  vous  conviendrait, 
de  la  fidélité,  de  la  tendrede;  je  l'ai  cru 
d'autant  plus  facilement,  que  je  fens  en 
moi  de  quoi  en  faire  autant  ;  je  ne  ba- 
lancerais pas  un  moment  entre  ce  que 
j'aimerois  &  un  Trône  :  &  que  je  ne  fuis- 
je  en  votre  place  pour  vous  le  prouver  ! 
Quenepuis-je!... 


A  G  e  n  o  R. 


Adorable  Baifine,  vous  me  tranfpoc- 
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tez  de  joie;  je  meurs  d'impatience  de 
faire  voir  à  tout  le  monde  combien  je 
fuis  touché  d'un  cara&ère  tel  que  le  vo- 
tre. Ceft  par  vanité,  aufîi-bien  que  par 
amour ,  que  je  veux  m'unir  à  vous.  Loin 
de  craindre  des  reproches  ,  c'eft  de  la 
gloire  que  je  chercher 

BARSINE, 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  vouf* 
tranfporte  trop.  Cen'eft  qu'un  difcours 
qui  ne  peut  jamais  avoit  d^exécution, 
qui  ne  m'engage  à  rien,  &  que  pour- 
roit  vous  tenir  ,  aufîi-bien  que  moi , 
une  perfonne  artiflcieufe  qui  voudrôit 
vous  enflammer  encore;  ne  comptez 
cela  pour  rien.  Je  fais  ce  que  je  ferois 
capable  de  faire  pour  vous  ,  je  fais 
quelle  feroit  la  fermeté  de  mes  fenti- 
mens;  je  fuis  bien  sûre  de  moi  :  mais 
je  crains  de  ne  l'être  pas  encore  au- 
tant de  vous ,  &  j'attends  que  je  le  fois, 
pour  vous  permettre  de  me  demander  à 
mon  père,  de  qui  vous  aurez  l'aveu  dans 
l'inftant.  Je  veux  que  vous  aiez  eu  tout 
le  temps  de  faire  vos  réflexions  fur 
une  démarche  aufE  hardie  que.  celle  de 
m'époufer. 
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AGÉNOR, 

Toutes  mes  réflexions  font  faites,  8fc 
elles  font  toutes  pour  vous. 

BARSINE, 

Je  veux  vous  laiiTer  le  ïoifir  de 
faire  aulTi  les  réflexions  contraires  > 
elles  viendront  peut  -  être  à  leur 
tour, 

AGÉNOR. 

Je  les  cherche  moi-même ,  &  je  ne 
les  trouve  point.  Où  voulez-vous  que 
je  les  prenne  ?  Je  vous  en  fais  juge  vous- 
même  :  mais  parlez-moi  de  bonne  for; 
dites-moi  ce  que  je  vois  en  vous  qui  ne 
doive  pas  me  charmer,  me  ravir,  me 
combler  d'amour. 

BARSINE, 

Vous  me  faites  bien  repentir  d'avoix 
été  trop  fincère  avec  vous.  Si  je  vous 
avois  caché  ce  qui  eft  dans  mon  cœur, 
vous  ne  feriez  pas  en  droit  de  me  preder 
tant,  &  je  vous  éprouverois  bien  plus 
à  mon  aife  :  mais  n'importe;  vous  n'en 
ferez  pas  plus  avancé.  Je  vous  ai  lailïé 
connoître  mes  fentimens;  je  fais  que  le 
plaiiir  d'être  aimé  vous  donne  plus  de 
paflion  que  vous  n'en  eufTiez  eu  peut-. 
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être  fans  cela  ;  je  vous  en  éprouverai 
avec  plus  de  rigueur,  &  plus  long- 
temps. 

AGÊNOE, 

Mais  pendant  ce  temps-là ,  il  me  vien- 
dra des  rivaux. 

BARSINE. 

Des  rivaux  !  Vous  m'offenfez^  Agé- 
hor. 

AGÉNOK. 

Je  tremble  que  Hannon  ne  le  foie 
idéjà. 

R  A  R  S  I  N  E. 

Il  ne  m'a  jamais  rien  dit  ;  &  d'ailleurs, 
je  vous  garantis  qu'il  ne  feroit  pas  hom- 
me à  vouloir ,  comme  vous ,  époufer  la 
fille  d'un  Jardinier. 

a  g  é  n  o  R. 

Mais  je  m'apperçois  que  de  jour  en 
jour  il  vous  regarde  avec  plus  d'atten- 
tion ,  &  je  démêle  de  l'amour  dans  ks 
regards.  De  plus  ,  il  ne  me  parle  jamais 
de  vous  ;  &  comme  je  ne  lui  en  parle 
pas  non  plus ,  &  que  je  fais  pourquoi  * 
cela  m'eft  fufpeft. 
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"BARSINE. 

Je  n'ai  que  faire  d'entrer  dans  des 
difcuffions  fi  délicates,  elles  ne  vous 
intérellent  en  aucune  façon.  Adieu, 
Agénor  ;  il  y  a  peut  -  être  déjà  trop 
long  -  temps  que  nous  fommes  en- 
femble  ,  on  fe  douteroit  de  notre  in- 
telligence. 

AGÉNOR. 

Encore  un  mot,  de  grâce.  Ce  myf- 
tère  -  là  même  que  vous  voulez  qui 
foit  obfervéavec  tant  de  foin,  croyez- 
vous  qu'il  puifle  durer  encore  long- 
temps ? 

BARSINE. 

Il  faut  bien  qu'il  dure.  Je  confens  à 
vous  écouter  fans  en  avoir  parlé  à  mon 
père ,  parce  que  je  ne  veux  pas  pour 
votre  honneur  que  perfonne  fâche 
que  vous  m'ayiez  aimée  jufqu'au  mo- 
ment que  je  me  réfoudrai  à  être  à  vous, 
&  que  s'il  arrivoit  que  je  ne  m'y  réfo- 
lulîe  pas ,  je  croirois  vous  lailTer  une 
tache.  Continuons  à  nous  conduire 
comme  nous  avons  commencé;  il  y  va 
trop  de  votre  intérêt. 

AGÉNOR. 

Et  bien,  je  vous  avertis  que  dans  te 
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fond  de  mon  coeur  je  ne  crains  point 
que  ce  fecrec-là  éclate;  que  je  ne  me 
contrains  autant  que  je  fais  pour  le 
garder,  que  par  foumiffion  pour  vous; 
que  malgré  tous  nos  foins,  ou  Han- 
non  ,  ou  Éîife,  où  quelqu'un  enfin  le 
découvrira  ;  que  vous  avez  tout  à 
craindre  des  traits  involontaires  de 
paflîon  qui  m'échapperont  ,  de  me» 
yeux  qui  me  trahiront,  de  mon  atten- 
tion indifpenfable  pour  vous,  de  mon 
empreifement  invincible  à  vous  cher- 
cher ;  &  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
fortir  d'une  fituation  fi  cruelle  &  il 
dangereufe ,  où  vous  ne  nous  retenez 
que  par  un  vain  fcrupule  ?  Cruelle 
Barfïne ,  pourquoi  voulez  -  vous  dif- 
férer tout  le  bonheur  dé  ma  vie  ? 
Vous  me  flattiez  de  quelque  fenfibilité 
pour  mon  amour.  Hélas  !  quelle  fen- 
fibilité ! 

BAKSINE, 

Vous  abufez  de  ma  foibleffe  pour 
vous.  Adieu,  Agénors  faites  ce  que 
vous  voudrez. 

A  g  é  N  0  E. 
Ah  !  je  fuis  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes.  Je  cours  chez  Abdolonime. 

ACTE    IL 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉLISE,  BARS  IN  JE. 

ÉLISE. 

A  u  m'en  vois  encore  toute  en  co- 
lère. Il  m'efl:  venu  remercier  de  ce 
qu'a  ta  prière  j'ai  bien  voulu  parlée 
à  mon  frère  pour  lui  ;  je  crois  que  Ton 
affaire  fe  fera ,  &  il  en  eft  dans  un  grand 
tranfport  de  joie. 

B  a  r  s  1  n  E. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

ÉLISE. 

Non  :  mais  en  me  parlant  du  vio- 
lent defïr  qu'il  a  de  s'élever ,  il  m'a  in- 
finué  que  ce  n'étoit  pas  feulement  l'am- 
bition qui  en  étoit  la  caufe;  qu'il  étoic 
fufceptible  de  certains  fentimens  qui 
ne  ferviroient  qu'à  le  tourmenter,  à 
moins  qu'il  ne  fût  dans  quelque  polie 
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qui  lui  donnât  la  hardieflede  ks  dé- 
couvrir. 

B  A  R  S  I  N  E, 

Il  n'y  a  pas  encore  de  mal. 

ÉLISE. 

Il  y  en  a.  "Pourquoi  me  vient-il  tenir 
de  pareils  difcours?  Qu'ai -je  affaire, 
moi,  de  ces  certains  fentimens  qu'il  a, 
ou  qu'il  n'a  pas? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  auroit  auffi-bien  fait 
de  les  garder  fans  en  rien  dire  ;  mais , 
au  fond,  ce  n'eft  qu'un  difcours  mal 
placé. 

ÉLISE. 

Il  étoit  mal  placé;  mais  pourtant  je 
fuis  bien  trompée,  s'il  ne  le  plaçoit  à 
deiïein.  Quand  il  m'auroit  voulu  faire 
une  déclaration  d'amour ,  il  ne  m'auroit 
par  parlé  d'une  antre  manière ,  ni  jette, 
des  regards  plus  pafTionnés. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ah  !  Madame . . . 

ELISE. 

Cela  çft  ainfi,  Je  fais  bien  ce  qui  le 
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rend  fi  audacieux.  Il  eft  bien  fait,  ce 
garçon -là;  car  vous  êtes  une  belle 
race ,  vous  autres.  Il  a  du  courage  > 
&  il  s'eft  fait  une  bonne  réputation; 
tout  cela  peut  lui  donner  de  la  té- 
mérité, 

b  a  r  s  1  N  E. 

Elle  feroit  trop  grande ,  fi  vous  en 
étiez  l'objet;  auiïi  je  ne  le  crois  pas.  Ap- 
paremment il  a  quelqu'autre  pafîion  qui 
eft  encore  téméraire,  quoiqu'elle  le  foie 
moins. 

ÉLISE. 

Eft- ce  que  tu  le  fais? 

B  A  R  S  I  NE. 

Non  :  mais  je  le  préfume  fur  tout  ce 
qu'il  vous  a  dit. 

ÉLISE. 

Si  tu  ne  fais  pas  pofitivement  qu'il 
ait  de  l'amour  pour  quelqu'autre,  c'eft 
à  moi  qu'il  en  vouloir  tout-à-l'heure. 
Comment  te  parle-t-il  de  moi ,  quand 
vous  n'êtes  que  vous  deux  en  pleine 
liberté  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ah  !  Madame,  s'il  ne  tenoît  qu  a  cela  1 
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la  chofe  feroit  bien  furement  décidée. 
Il  vous  trouve  la  plus  charmante  per- 
fonnedu  monde,  &  la  plus  accomplie. 
Il  ne  parle  de  vous  qu'avec  une  efpèce 
de  tranfport.  Je  ne  me  fuis  pourtant  pas 
apperçue  qu'il  oubliât  ce  que  nous  tom- 
mes nés  tous  deux. 

i  L  i  s  E. 

Je  fuis  véritablement  fâchée  que  le 
Ciel  ne  vous  ait  pas  mieux  traités, 

B  a  r  s  I  N  E. 
Pour  moi,  je  ne  me  plains  pas;  je 
fuis  plus  glorieufe  d'être  fille  d'un  hom- 
me de  bien  tel  qu'Abdofonime ,  que  G 
j'étois  celle  d'un  Roi  haï  ou  méprifé  : 
mais  lui ,  je  crois  qu'il  aimeroit  autant 
être  fils  d'un  Roi  à  tout  hafard» 

É  L  I  S  £, 

Il  penfe  noblement  ;  je  lui  en  fais 
bon  gré.  Tu  vois  que  je  ne  fuis  pas  in- 
jufte  :  mais  avec  tout  cela  il  ne  faut  pas 
qu'il  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'à  venir 
faire  des  déclarations  à  dQs  perfonnes 
comme  moi. 

?ARSINE, 

Je  vous  réponds  que  je  lui  dirai  bien 
tout  ce  qu'il  mçritç, 
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ÉLISE. 

Non,  il  ne  lui  faut  rien  dire.  Je  n'ai 
eu  garde  de  m 'appliquer  tout  fon  beau 
difcours  ;  je  n'y  ai  rien  entendu  :  je  l'ai 
renvoyé  fort  froidement  ;  &  à  l'heure 
qu'il  eft  ,  j'ignore  fon  extravagance. 
N'oublie  pas  que  je  l'ignore  au  moins  ; 
tu  irois  lui  faire  une  querelle  qui  gâte- 
roit  tout  :  cela  ne  doit  pas  avoir  laiffé 
de  trace.  Mon  frère  vient  ;  tu  peux  le 
folliciter  encore  pour  Narbal. 

1 1»  m  ■  11 1  1  ■     1    1  "  11  '  1  1.     m 

SCÈNE     II 

HANNON,  BARSINE, 

H  A  N  N  O  N. 

J  e  fuis  ravi  qu'elle  me  laiiïe  feul  avec 
vous ,  Barfine  :  j'ai  bien  des  chofes  à 
vous  dire,  &  des  chofes  qui  vous  fur- 
prendront  certainement.  Je  vais  fermer 
la  porte  de  ce  fallon ,  afin  qu'on  ne 
vienne  point  nous  interrompre  ,  & 
qu'on  ne  puifle  nous  écouter, 

B  A  R  S  I  N  E, 

Mais,  Seigneur,  cela  n'en1  point  dgt 
tout  dans  les  règles, 

Kk  i\\ 


3$>o     ABDOLONIME; 

H  A  N  N  O  N. 

Non,  non  ;  ne  craignez  rien.  Vous 
favez  qu'on  n'a  jamais  manqué  ici  à 
la  confédération  que  demandent  votre 
beauté  &  votre  vertu  ;  &  d'ailleurs 
vous  allez  apprendre  que  je  vous  dois 
beaucoup  de  refped. 

BARSINÎ, 

Refpeâ:  !  le  mot  efl  bien  fort  :  je  vais 
ouvrir  la  porte. 

H  A  n  n  o  N. 

Le  mot  de  refpeâ:  efl:  très  -  férieux. 
Vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  penfez , 
Barfine;  vous  vous  croyez  d'une  naif- 
fance  très-obfcure  ,  &  vous  êtes  du 
fang  des  Rois  de  Sidon. 

ÏAKSINE, 

Eh  !  Seigneur  ,  quel  plaifir  prenez- 
vous  à  me  venir  conter  de  pareilles 
fables  ? 

H  A  N  N  O  N. 

Éccutez-moi ,  je  vous  prie ,  jufqu'au 
bout.  J'ai  toujours  eu  la  paillon  d'étu- 
dier les  généalogies,  l'biftoire  des  gran- 
des maifons,  ne  fût-ce  que  pour  pou- 
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voir ,  dans  les  occafîons ,  réprimer  la 
vanité  de  je  ne  fais  combien  de  petits 
faux  Seigneurs  qui  s'en  font  accroire. 
Je  trouvois  qu'il  fortoit  de  la  Maifon 
royale  de  Sidon,  il  y  a  juftement  deux 
cents  foixante-dix-fept  ans ,  une  bran- 
che qui  difparoiffoit  ,  &  que  je  ne 
voyois  plus.  J'ai  été  curieux  de  la  fui- 
vre,  s'il  étoit  poftible  ;  &  à  force  de 
déterrer  de  vieux  a&es  avec  beaucoup 
de  peine  ,  jela  tenois,  mais  non  pas 
encore  tout-à-fait,  lorfque  notre  der- 
nier Roi  Straton  a  été  tué  dans  le  fiege 
fans  lailTer  nulle  poftérité.  Laçirconf- 
tance  étoit  preflante  ;  j'ai  redoublé  mes 
recherches ,  Ôc  enfin  j'ai  retrouvé  ma 
branche  entière  :  Abdolonime  eft  lefeul 
qui  en  refte  ;  car  je  ne  vous  compte 
pas  ,  vous  qui  êtes  fes  enfans.  Pour 
plus  d'allurance  ,  je  lui  ai  demandé  au- 
jourd'hui le  nom  de  fon  père  ôc  de  fon 
grand-  père;  il  m'a  dit  juftement  ceux; 
qu'il  me  falloit.  Tout  eft  bien  prouvé 
par  de  bons  titres  que  j'ai  entre  les 
mains. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Je  demeure  interdite  de  furprife.  Sei- 
gneur ,  parlez-vous  férieufement  ? 

Kk  iv. 
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H  A  N  N  O  N. 

Très  -  férieufement.  Depuis  la  prife 
de  notre  Ville,  Epheftion  ,  qui  eft  de- 
meuré ici  pour  régler  tout ,  a  fongé  à 
nous  donner  un  Roi  qui  releveroit 
d'Alexandre,  parce  que  les  Sidonien» 
font  extrêmement  attachés  au  Gouver- 
nement royal.  Comme  ma  recherche 
n'étoit  pas  encore  entièrement  finie  , 
&  que  je  craignois  qu'Epheftion  ne 
choisît  trop  vite  un  Roi  ,  j'ai  fous- 
main  répandu  le  bruit  qu'il  reftoit  une 
branche  inconnue  de  la  Maifon  royale 
de  Sidon.  Nos  anciennes  loix  défen- 
dent qu'on  prenne  jamais  des  Rois 
hors  de  cette  Maifon  tant  qu'elle  fub- 
fiftera.  Epheftion  a  bien  voulu  y  avoir 
égard  ,  &  attendre.  Les  bruits  les  plus 
vrais  fe  chargent  toujours  de  mille 
fauiletés  :  on  s'eft  avifé  de  dire  ,  fans 
nul  fondement,  que  cette  branche  in- 
connue étoit  à  Carthage  ,  &  on  eft 
prêt  d'y  envoyer.  J'ai  eu  le  loifir  de  finir 
mes  preuves;  &  en  hs  portant  dès  au- 
jourd'hui à  Epheftion  ,  tout  eft  fait^ 
Abdolonime  eft  Roi. 

BARSINE, 

Je  demeure  dans  le  filence ,  parceque 
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je  ne  trouve  point  d'expreffions  dignes 
de  ce  que  vous  faites  pour  nous.  Com- 
ment vous  remercier  d'un  Trône  que 
vous  nous  donnez  ?  Eft-ce  un  bienfait 
dont  on  puîné  s'acquitter  par  des  pa- 
roles ? 

H  A  N  N  O  N. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  ravî  que 
ce  foit  moi  qui  renaê  à  Abdolonime  fa 
naiffance  &  ion  rang ,  &  qui  remette  fa 
vertu  &  vos  charmes  dans  la  place  qui 
leur  étoit  due  :  j'efpère  aufïï  que  Nar* 
bal  ne  fera  pas  mécontent  de  moi. 

B  A  R  s  i  N  E. 
Seigneur,  il  en  mourra  de  plainr; 
pour  moi ,  que  l'ambition  ne  pofsède 
pas  tant,  je  me  fens  une  autre  efpèce  de 
joie.  Dans  l'état  où  j'étois  ,  j'ai  reçu 
mille  marques  de  bonté  ;  j'ai  été  char- 
gée de  mille  obligations  que  je  ne  pou- 
vois  jamais  reconnoître  ;  Elife  ,  prin- 
cipalement, m'en  a  comblée.  Mainte- 
nant que  je  me  trouve  ,  en  vérité  je 
n'ofe  encore  dire  Princeffe,  je  ne  puis 
en  prononcer  le  mot  ;  enfin  ,  dans  le 
nouvel  état  où  vous  me  mettez  ,  je 
pourrai  m'acquitter  de  ce  que  je  de- 
vois,  &  prouver  combien  je  reffentois 
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vivement  ce  qu'on  faifoit  pour  moï  : 
j'en  fuis  dans  un  tranfport  que  je  ne 
puis  vous  exprimer. 

H  a  n  n  o  v. 
Que  vous  me  charmez  d'avoir  l'ame 
fi  bien  faite  &  fi  reconnoiffante  !  Je  puis 
donc  vous  dire  qu'il  y  a  long -temps 
que  je  vous  obferve  chez  ma  foeur  ,  & 
que  je  fuis  toujours  plus  vivement  tou- 
ché de  vos  charmes  &  de  votre  mé- 
rite :  je  voyois  fouvent  en  vous  des 
preuves  de  cette  naiiTance  que  je  foup- 
çonnois  ;  &  peut  -  être  que  ,  fans  rien 
découvrir  ,  j'ai  un  peu  contribué  aux 
égards  que  ma  fœur  a  eus  pour  vous. 
Je  ne  vous  ai  point  prévenue  par  de 
petits  foins  ,  par  des  procédés  ordi- 
naires d'Amant  ;  j'ai  attendu  à  me  dé- 
clarer à  vous-même,  que  je  pufle  <ous 
apporter  une  couronne  pour  Abdo- 
lonime. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Seigneur.. . 

H  A  N  N  O  N. 

Vous  vous  troublez  '.  Qu'efr  devenue 
cette  reconnoiiTance  q ue  vous  me  van- 
tiez dans  le  moment  ?  Je  conviens  du 
prix  dont  eft  votre  main ,  &  qui  le  fent 
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comme  moi  ?  Mais  trouvez-vous  que 
je  vous  demande  trop  ,  en  vous  la  de- 
mandant pour  récompenfe  d'une  cou- 
ronne ?  ou  croyez-vous  ne  me  plus  rien 
devoir,  depuis  que  vous  favez  que  je 
vous  aime  ? 

EÀRSINL 

Seigneur,  j'ai  cru  que  ce  n'étoit  que 
par  générofité  que  vous  vouliez  rendre 
à  une  famille  entièrement  déchue  fes 
droits  &  Ton  premier  éclat  :  mais  quel 
qu'ait  été  votre  motif,  nous  vous  de- 
vrons toujours  infiniment.  Sur  l'enga- 
gement que  vous  me  propofez,  je  n'ai 
rien  à  vous  répondre  ;  c'efl:  à  mon  père 
à  difpofer  de  moi. 

H  A  N  N  O  N. 

Il  vous  aime  pafïionnément ,  &  ne 
voudra  que  ce  que  vous  voudrez, 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  pourra  avoir  des  raifons  particu- 
lières ,  fur-tout  quand  il  fera  Roi , . . 

H  A  N  N  O  N. 

Ne  vous  flattez  pas  qu'il  le  foit,  fi 
vous  ne  le  déterminez  à  vous  unir  à 
moi  J'ai  feul  les  titres  de  votre  naif- 
fance  :  vous  n'êtes  rien 'fi  je  ne  les 
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montre  ;  &  je  ne  les  montre  qu'à  cette 
condition. 


B  A  R  S  I  N  E, 

Seigneur,  vous  ne  m'aimez  point; 
vous  voulez  être  gendre  d'un  Roi, 

H  A  N  N  O  N* 

J'ai  cru  ,  quand  je  fuis  venu  vous 
parler ,  que  vous  n'aimiez  rien  ;  votre 
embarras  commençoit  à  me  faire  foup- 
çonner  que  vous  aimiez  en  fecret  : 
mais  je  le  vois  fûrement ,  puifque  vous 
vous  emportez  contre  moi.  Ingrate  que 
vous  êtes ,  voilà  donc  le  prix . . .  Mais 
je  ne  veux  ni  vous  faire  des  reproches, 
ni  approfondir  un  myftère  que  vous 
me  déTavoueriez.  Ou  je  vous  enlèverai 
à  mon  rival,  ou  vous  demeurerez  ce 
que  vous  êtes  :  votre  fort  dépend  de 
vous;  choifiiïez  entre  être  la  fille  d  un 
Jardinier  ou  d'un  Roi.  J'attends  votre 
réponfe.  Jufques-là  je  garde  un  pro- 
fond filence  ,  &  le  garderai  toujours  û 
vous  m'y  obligez. 


*ln    et* 
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SCÈNE     1  11. 

BARSINE, 

JL/ans  quel  trouble  ,  dans  quelle 
agitation  je  demeure  !  quelle  joie  j'ai 
d'abord  Tende  de  pouvoir  annoncer 
à  Agénor  ce  que  j'étois,  &  de  récom- 
penfer  la  générofîté  de  fon  amour  en 
lui  donnant  la  fille  d'un  Roi ,  au  lieu 
de  la  malheureufe  Barfine  qu'il  devoit 
époufer  i  Mais  je  ne  puis  plus  être  fille 
d'un  Roi  qu'à  une  condition  que  je  dé- 
tefte  :  tout  efl  changé  ,  tout  efl:  ren- 
verfé ,  tout  efl  tombé  dans  une  confu- 
Jion  où  je  ne  vois  plus  rien.  Je  ne  fais 
ni  quel  parti  j'ai  à  prendre ,  ni  ce  que 
le  fort  peut  me  préparer  :  toutes  mes 
penfées  font  en  défordre ,  &  j'entrevois 
feulement  des  fuites  funeftes  &  des  mai' 
heurs  qui  m'accableront.  Fatale  naif- 
fance,  que  ne  t'ai-je  toujours  connue, 
ou  toujours  ignorée  \  Agénor  a  t-il  vu 
mon  père  ?  oui ,  fans  doute.  Mais  quand 
il  l'aura  vu ,  quand  il  m'aura  obtenue 
de  lui  ,  puis-jé  m'affurer  fur  rien  ?  Je> 
r^e  puis  plus  répondre  que  de  mes  feu-5 
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timens  pour  Agênor  ;  tout  le  refle  eft 
incertain  ,  &  abandonné  à  la  fortune. 
O  Dieux  !  je  ne  crois  pas  m'être  ren- 
due digne  de  vos  rigueurs.  Dieux! 
fecourez-moi.  Quelqu'un  vient;  hélas  ! 
ce  n'eft  pas  Agénor ,  à  qui  j'aurois  tant 
de  befoin  d'apprendre  ma  trille  fitua- 
tion  ;  c'eft  Narbal  ;  quel  horrible  con- 
tretemps. 


SCENE     IV. 
BARSINE,   NARBAL. 

NARBAL. 

IVJLa  fœur  ,  je  viens  de  voir  Han- 
non  qui  fortoit  d'avec  toi  allez  ému , 
à  ce  qu'il  m'a  femblé.  Je  le  conju- 
rois  avec  inftance  "de  vouloir  bien 
s'intéreffer  pour  moi ,  &  lui  repréfen- 
tois  que  toute  ma  fortune  dépendoit 
de  lui.  Il  m'a  quitté  brufquement.,  en 
me  difant  :  Ne  me  tourmentez  point  fut 
votre  fortune;  elle  dépend  de  votre 
fœur,  adrefïez-vous  à  elle. 

BARSINE. 

Il  fe  moquoit  j  il  a  voulu  fe  défaire 
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de  toi ,  parce  que  tu  Timportunois. 
Auffi  tu  es  infupportable  ,  &  tu  per- 
fécutes  toujours  tes  gens  ,  à  les  dé- 
fefpérer, 

NARBAL, 

Ce  neft  que  par  les  perfécutions  que 
Ton  obtient,  &  je  perféçuterai  tant, 
que  j'obtiendrai.  Mais  j'entends  bien 
ce  que  Hannon  m'a  voulu  dire;  &  tu 
prétends  en  vain  me  le  cacher.  Afïu- 
rément  il  t'aime  ;  il  vient  de  te  par- 
ler d'amour ,  &  s'il  vouloit  t'époufer  , 
ce  feroit  un  furieux  avantage  pour  moi 
en  toutes  façons.  Combien  cela  m'ap- 
procheroit  d'Èlife  !  Ne  pourrois-tu 
pas  même  exiger  de  Hannon  un  double 
mariage  ? 

BARSINE, 

Oh  !  que  tu  vas  vite  ,  mon  pauvre 
frère  ! 

N  A  R  B  A  L. 

Les  affaires  vont  quelquefois  bien 
vite  aufîi  ,  &  celle-ci  peut  être  de 
cette  nature.  Je  t'avouerai  que  comme 
j'ai  cru  que  le  fecours  que  tu  me  prê- 
terois  auprès  d'Élife  étoit  incertain  , 
&  feroit  lent  pour  le  moins ,  je  lui  ai 
parlé  moi-même  d'une  manière  à  lui 
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faire  entendre  ce  que  je  fens  pour  elle* 
&  je  ne  m'en  repens  point, 

BARSINE, 

Comment ,  elle  t'a  bien  reçu? 

N  A  R  B  A  L, 

Oui ,  elle  ne  m'a  rien  dit;  c'eft  beau- 
coup qu'un  premier  pas  dans  une  paffion 
de  cette  efpèce.  Je  compte  que  le  plus 
difficile  eneftfait. 

BARSINE, 

Si  elle  ne  t'a  rien  dit ,  c'eft  quelle 
ne  t'a  pas  entendu.  Elle  ne  t'a  pas 
cru  allez  fou  pour  ofer  lui  parler 
d  amour* 

n  A  R  b  A  L, 

Je  parierois  qu'elle  m'a  entendu.  Je 
n'en  ai  pas  de  preuves  bien  sûtes,  mais 
j'en  fuis  pourtant  sûr. 

BARSINE. 

Et  bien,  fi  elle  t'a  entendu,  elle  aura 
conté  ta  folie  à  fon  frère;  &  il  te  ren- 
voie à  moi  par  raillerie,  afin  que  je  te 
ferve  dans  ta  belle  paffion  :  c'eft-là  c# 
qu'il  aura  voulu  dire. 

N  A  R  B  A  L. 

(Tu  veux  me  donner  le  change , 
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&  je  ne  le  prends  pas.  Il  ne  tient  qu'à 
toi  de  nous  tirer  tous  de  robfcurité 
&  de  la  bafleile  où  nous  fommes.  Eft- 
il  poffible  que  tu  en  délibères  un  inf- 
tant?  Tu  n'as  peut-être  pas  de  goût 
pour  Hannon  ,  je  le  veux  :  mais  eft-ce 
par  goût  que  Ton  fait  de  grands  éta- 
bliiTemens  (1  avantageux  à  toute  une 
famille?  C'efl:  ton  propre  intérêt  que 
je  te  repréfente.  Veux -tu  être  toute 
ta  vie  une  fuivante  dÉlife ,  pendant 
que  tu  peux  être  une  des  premières 
Dames  de  Sidon?  Et  moi,  te  fuis-je 
fi  indifférent  ?  As  -  tu  fi  peu  d'ami- 
tié pour  moi ,  que  tu  refufes  une  élé- 
vation qui  feroit  aufli  la  mienne ,  & 
qui  me  mettroit  en  droit  de  préten- 
dre à  Élife? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Mais  fur  quoi  eft  fondé  tout  ce  beau 
difcours  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Sur  ce  que  Hannon  t'a  fait  des  pro- 
pofitions. 

B  À  R  S  I  N  E. 

Et  s'il  m'en  faifoit  d'une  certaine  ef- 
pèçe  qui  convinrent  à  la  condition  où 
Tome  VIL  Ll 
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je  fuis  née ,  mais  qui  ne  me  convinfient 
pas  à  moi  ? 

N  A  R  B   A  L. 

Il  ne  faudroit  pas  encore  le  refu- 
fer  tout-à-fait,  mais  l'engager  infen- 
fiblement  ,  &  le  mener  enfuite  plus 
loin. 

BARSINE, 

Tu  es  bien  enrage  ! 

N  A  R   B  A  L. 

Je  fuis  enragé ,  parce  que  j'ai  de  l'am- 
bition, de  grands  fentimens. 

BARSINE. 

Si  tu  n'as  de  grands  fentimens,  tu 
as  du  moins  les  fentimens  des  grands. 
Tu  ne  te  foucies  point  comment  tu 
arrives  à  tes  fins ,  &  tu  n'aimes  que  toi, 

N  A  R   BAL. 

Mafoeur,  tu  as  de  l'humeur  dans  ce 
moment-ci;  je  ne  te  trouve  point  ta  dou- 
ceur ordinaire.  Cela  me  confirme  encore 
dans  la  penfée  que  Hannon  t'a  dit  quel- 
que chofe. 

BARSINE. 

Il  m'a  dit ,  il  ne  m'a  point  dit,  ce  n'ell; 
point  ton  affaire. 
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N  A  R  B  A  L. 

Mais,  ma  foeur ,  fonge  bien . . . 

B  A  R  S  I  N  E, 

Va,  laiffe  moi  en  repos,  tu  m'impa- 
tientes. 

SCÈNE     V. 

AGÊNOR,  B  A  R  S  I  N  E, 

B  A  R  S  I  N  E. 


v. 


0 1 L  A  Narbal  qui  fort  d'ici  &  nous 
obferve  ;  allez ,  Agénor ,  ne  me  par- 
lez point. 

AGÉNOR. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  favoir  que 
je  fuis  tranfporté  de  joie;  qu'Abdolo- 
nime  vous  accorde  à  moi  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Hélas  ! 

AGÉNOR. 

Que  veut  dire  un  foupir  fi  trifle  ? 
Ah  !  que  vous  m'alarmez  ! 
B  a  R  s  1  N  E. 

Je  fuis  au  défefpoir.  Ne  me  fuivez 
point,  &  tâchez  de  me  rejoindre  au 
plutôt,  Ll  ij 
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SCENE     VI. 

AGÉNOR. 

\^/  u  e  l  coup  inprévu  !  Je  fuis  au 
comble  de  mes  vœux  ;  je  crois  que 
Barfine  va  partager  mon  bonheur  ;  & 
quand  je  lui  en  apprends  la  nouvelle, 
elle  me  dit  qu'elle  eft  au  défefpoir  !  Je 
ne  puis  me  défier  de  fa  confiance  ; 
non,  je  ne  le  puis  Maisil  eft  donc  arrivé 
à  mon  amour  quelqu'autre  malheur  auffi 
^affreux?  que  feroit-ce ,  ô  Ciel!  que  fe- 
roit-ce  f  Je  n'imagine  rien  ,  &  n'en 
fuis  que  plus  agité.  Quel  tourment, 
quel  effroyable  tourment  jufqu'àTinf- 
tant  où  je  pourrai  lui  parler!  Et  dans 
cet  inftant  que  j'aurai  tant  defiré,  j'ap- 
prendrai fans  doute  ma  mort.  Où  dois- 
je  3  en  l'attendant  ,  porter  mes  pas 
êc  mon  inquiétude  ?  Où  trouverai- 
je  l'occafion  de  parler  en  fecret  à 
Barfine  ? 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 
ABDOLONIME,   BARSINE. 

ABDOLONIME. 

JL  l  me  femble  que  je  rêve ,  ou  que  tu 
me  fais  un  conte  à  dormir  debout. 
Je  fuis  né  Prince,  &  je  pourrois  être 
Roi  de  Sidon  !  Mais,  ma  fille  ,  es- 
tu  bien  alïurée  que  tour  cela  foit 
vrai  ? 

BARSINE. 

Je  vous  rapporte  bien  exactement, 
mon  père,  tout  ce  que  Hannon  m'a 
dit.  Comptez  que  vous  favez  notre  con- 
verfation  comme  fi  vous  y  aviez  été 
préfent;  j'en  fuis  embarralTée,  affligée 
au  dernier  point  ,  &  je  fuis  venue 
prendre  vos  ordres  ,  afin  qu'ils  me 
règlent  une  conduite  ,  &  que  je  fâ- 
che  à   quoi  m'en    tenir.    Je  n'aurai 
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plus  de  peine  à  rien  quand  je  vous 

obéirai. 

ABDOLONIME. 

Pourquoi  es-tu  û  affligée,  fi  embar- 
raiTée  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Vous  m'avez  promife  à  Agénor,  & 
Hannon  vient  traverfer  tout  ce  qui  fai- 
foit  le  bonheur  cf  Agénor  &  le  mien  ; 
car  vous  favez  que  j'ai  été  touchée  de 
fon  amour, 

ABDOLONIME. 

Il  eft  vrai  que  cela  eft  ridicule  à 
Hannon;  que  ne  dit -il  ce  qu'il  fait 
franchement  ,  fans  barguigner  ;  & 
puis  on  l'époufera  fi  on  veut.  Je  n'ai- 
me point  toujours*  ces  lanternerieslà. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  eft  bien  aifé  de  voir  quel  a  été  le 
fond  de  fa  conduite.  Je  lui  plaifois  peut- 
être  un  peu;  il  n'avoit  pas  un  amour 
dont  il  ne  fût  bien  le  maître,  &  il  ne 
m'en  a  rien  découvert  qu'il  [n'ait  été 
bien  sûr  de  ne  fe  pas  méfallier ,  &  au 
contraire  d'être  gendre  d'un  Roi.  Pour 
Agénor... 
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ABDOLONIME. 

Je  te  vois  venir. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Eh!  voyez,  mon  cher  père,  eft-ce 
que  je  prétends  vous  rien  cacher  ?  Je 
veux  feulement  que  vous  fâchiez  que 
tout  me  parle  pour  Agénor  ,  &  rien 
pour  Hannon;  que  je  n'ai  pu  ne  pas 
fentir  la  reconnoiflance  que  je  devois 
à  l'un,  Se  que  je  n'en  dois  aucune  à 
l'autre. 

ABDOLONIME. 

Quand  tu  lui  en  devrois  auffi ,  il  n'en 
feroit  peut-être  guère  mieux  auprès  de 
toi. 

B  A  R  S  I  N  E, 

Non,  non,  fi  je  n'avois  que  de  l'amour 
pour  Agénor,  &  que  je  duiTe  une  certai- 
ne reconnoiflance  à  J^Tannon  ,  Han- 
non l'emporteroit ,  je  m'en  flatte  du 
moins;  mais  je  n'en  fuis  pas  là.  Mon 
père ,  fi  vous  faviez  quelle  eft  la  paf- 
fion  d' Agénor  pour  moi,  avec  quels 
égards,  avec  quel  extrême  refpeft  il 
m'a  toujours  traitée  ,  moi  qu'il  ne 
croyoit  être  que  Barfine  !  il  m'auroic 
prefque  fait  deviner  que  j'étois  née 
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PrincelTe.  Mais  je  ne  veux  pas  vou5 
toucher  trop  en  vous  repréfentant 
fes  procédés  &  fon  cara&ère.  Je  fais 
combien  vous  m'aimez,  &  vous  au- 
riez trop  d'attention  à  mes  intérêts.  Il 
s'agit  des  vôtres;  vous  pouvez  être 
Roi. 

ABDO  LONIME. 

Non ,  je  ne  puis  pas  l'être  :  il  faudroît 
que  tu  épouiaîies  Hannon  ;  je  t'ai  pro- 
mife  àAgénor,  je  n'irai  pas  manquer  de 
parole. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  efl  queflion  d'un  Trône. 

ABDOLONIME, 

D'un  Trône,  foit;  il  faut  tenir  fa  pa- 
role, voilà  tout  ce  que  je  iais;  &  puis, 
pour  te  dire  le  vrai ,  je  n'y  ai  pas 
grand  regret  à  ce  Trône.  Je  luis  con- 
tent comme  un  Roi  dans  mon  jardin  : 
c'eft  mal  dit,  comme  un  Roi,  car  je 
crains  bien  que,  dès  que  je  ferois  Roi,  je 
ne  fuiïe  plus  content.  Notre  dernier 
Roi  Straton  ,  qui  étoit  donc  notre 
coufin,  quelle  yie  a-t-il  menée?  Ses 
Miniftres  le  pilloient ,  &  il  n'avoic 
pas  un  fol  ;  {qs  Maîtreiïes  le  trom- 
poient  ,  &  il  n'ofoit  rien  voir;  les 
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Sîdoniens  le  toiirmentoient.de  leurs 
plaintes,  &  il  n'y  pouvoit  rien  faire  ;&, 
au  bout  de  tout  cela, il  vient' un  Alexan- 
dre qui  vous  lui  rafle  fon  Royaume 
fans  cérémonie.  Heureufement  pouc 
-lui  il  a  été  tué  dans  le  liège  ;  c'efi 
ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Pour  moi  , 
pendant  qu'il  étoit  fi  mal  à  fon  aife  fuc 
fon  Trône,  j'étois  dans  mon  jardina 
travailler  joyeufement  ,  &  à  chantée 
tant  que  les  jours  duroient. 

b  A  r  s  I  N  E. 

J'admire  votre  grandeur  d'ame  ^ 
d'être  fi  peu  touché  de  ce  qui  fait  la 
plus  violente  paillon  de  tous  ks  autres 
hommes. 

ABDOLONIME. 

Eft-ce'  là  de  la  grandeur  d'ame  î 
j'en  fuis  bien  aife  ;  je  n'ai  pourtant  pas 
été  chercher  cela  bien  loin.  Je  fuis 
même  ravi  d'avoir  donné  ma  parole 
car  il  elt  vrai  que  tout  le  monde  fait 
grand  cas  de  ces  Trônes;  &  à  l'heure 
qu'il  eft  qu'il  m'en  ieroit  tombé  un 
du  Ciel,  que  je  n'aurois  eu.  qu'à  ra- 
mafler,  j'aurois  peut-être  eu  peur  de 
paifer  pour  fou  en  le  laiflant  là  & 
Tome  VIL  Mm 
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j'aurois  été  tenté  de  faire  une  fotlïie 
mais,  Dieu  merci  ,  je  fuis  bridé.  Et 
toi ,  dans  le  fond  de  l'a  me  ,  n'as  -  tu 
point  de  regret  de  n'être  point  Prin- 
cefle?  car  ,'quoiqu'en  époufant  Agé- 
nor  y  tu  deviennes  une  d&s  grandes 
Dames  de  Sidon ,  ils  difent  pourtant 
tous  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  une  grande  Dame  &  une  Pria- 
cefTe. 

B  A  R  S  I  N  E, 

Plus  il  y  en  a,  plus  je  fuis  fatisfaite. 
Agénor  s'abaifïoit  pour  moi ,  &  j'ai  le 
bonheur,  j'ai  la  gloire  de  m'abaifler 
pour  lui.  Je  ne  ferai  point  Princefle; 
mais  il  faura  que  c'eft  pour  lai  que  je 
ne- le  ferai  point. 

ABDOLONIME. 

Je  fuis  ravi  de  te  voir  un  Ci  bon  petit 
coeur,  mon  enfant  ;  nous  nous  reffem- 
blons  comme  deux  gouttes  d'eau ,  j'en 
ferois  autant  à  ta  place.  Certainement 
Agénor  mérite  qu'on  en  ufe  bien  avec 
lui.  Mais  il  y  a  à  tout  ceci  une  difficulté. 
S'il  n'y  avôit  que  toi  &  moi,  l'affaire 
feroit  bientôt  finie  :  mais  il  y  a  ce  dia- 
ble de  Narbal  qui  n'eft  pas  de  notrç 
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humeur.  Si  j'étois  Roi,  il  feroit  ûls  de 
Roi,  il  feroitRoi  quelque  jour,  &  cela 
feroit  friand  pour  lui  ;  prends  garde  que 
nous  lui  faifons  grand  tort. 

BARSINE, 

Il  efl  vrai ,  mon  père,  &  j'en  fuis 
très-fâchée.  Il  y  a  long- temps  que  cette' 
réflexion  me  tourmente. 

ABDOLONIME. 

Après  tout,  il  n'y  a  pas  de  remède, 
ma  parole  eft  donnée.  Je  me  paflè  bien 
de  la  royauté;  qu'il  s'en  paffe  aufli,  lui. 
Il  fe  gâteroit  peut-être ,  s'il  étoit  Roi , 
ou  feulement  fils  de  Roi;  il  en  vau- 
dra mieux  de  n'être  qu'un  fimple  Par- 
ticulier ,  plus  obligé  à  être  honnête 
homme. 

BARSINF. 

Je  puis  toujours  vous  afîurer  que 
mon  frère,  dans  l'état  de  fimple  Particu- 
lier, recevroit  de  grands  fecours  pour 
s'avancer.  Sur  ce  qu'il  foupçonnoic 
tantôt  que  Hannon  m'aimoit  >  il  me 
prefîbit  vivement  de  l'époufer,  regar- 
dant comme  une  fortune  confidéra- 
ble  pour  lui ,  ou  comme  un  degré  à 
la  fortune,  d'être  beau-frère  de,  Haa- 

Mm  ij 


4X2  ABDOLONÏME, 
non.  Agénor  n'eit  pas  moins  que  flan-* 
non;  «Se  vous  ne  devez  pas  douter  que 
du  cara&ère  dont  eft  Agénor ,  &  après 
ce  que  vous  8c  moi  nous  aurions  fait 
pour  lui ,  il  n'aidât  Narbal  de  tout 
fon  crédit,  de  tous  fes  amis;  qu'il  ne 
lui  donnât  fon  bien  &  fon  fang,  s'il  le 
fàlloit. 

ABDOLONÏME. 

Cela  eft  bon ,  &  je  compterai  là- 
deiïus.  Je  crois  effectivement  qu5 Agé- 
nor fera  un  bon  beau -frère,  8c  que 
Narbal  s'en  trouvera  bien.  Je  fais  en- 
core un  raifonnement  qui  me  met  l'ef- 
prit  en  repos  fur  ce  point-là  ;  attends 
que  je  te  le  faffe  comprendre.  Il  eft 
impoilible  d'accorder  ici  tes  intérêts 
8c  ceux  de  ton  frère ,  &  il  faut  que  toi 
ou  lui  vous  n'àyiez  pas  votre  compte- 
C'en1  toi  ,  c'eft  ton  joli  minois  qui 
nous  fait  Princes ,  car  au  fond  ce  n'eft 
que  cela.  Hannon  veut  que  nous  le 
foyions  ,  pour  t'avoir  ;  au  diable 
le  mot  qu'il  en  eût  dit  fans  toi, 
C  eft  donc  toi  qui  fais  le  grand  per- 
fonnage  dans  tout  ceci  j  c'eft  toi  qu'il 
faut  qui  aies  ton  compte  plutôt  que 
Km  frère.  Voilà  qui  eft  fait,   je  n'ai 
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plus  d'embarras  :  va  trouver  Hannon* 
dis-lui  que  je  lui  fuis  bien  obligé , 
mais  que  je  ne  puis  manquer  de  pa- 
role, ni  être  Roi»  Il  ne  dira  mot,  ni 
nous  non  plus ,  8c  tu  épouferas  Agé- 
nor  dès  aujourd'hui,  fi  tu  veux.  Nar- 
bal  ne  faura  rien ,  &  nous  garderons 
notre  Principauté  entre  nous  deux 
&  Agénor  ,  fans  en  faire  femblant; 
nous  en  rirons  quelquefois  tous  trois 
enfemble  dans  notre  petit  particulier. 

B  A  R  S  I  N  E, 

Ah  !  mon  père,  je  me  jette  à  vos 
genoux  pour  vous  marquer. . . 

ABDOLONIME, 

Tu  me  traites  de  Prince ,  je  penfe. 
Va  ,  je  ne  fuis  que  ton  père ,  8c  un  père 
qui  t'aime  bien  tendrement. 
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SCÈNE      IL 

B  A  R  S  I  N  E. 

yuEL  père  !  quelle  fortune  que 
d'être  fa  fille  !  &  j'ai  Agénor  pour 
Amant,  &  je  vais  être  unie  à  lui.  Quel 
Trône  pourroit  jamais  me  rendre  aufli 
heureufe  ? 


,    SCÈNE     111. 
AGÉNOR,   B  A  R  S  I  N  E. 

B  A  R  S  I  N  E, 

x\.  g  é  n  o  r,  vous  voyez  la  perfonne 
du  monde  la  plus  contente.  Notre 
bonheur  étoit  traverfé,  &  il  ne  i'eiî 
plus.  Vous  pouviez  être  alarmé  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  l'amour  de  Han- 
non  ,  dans  le  moment  où  j'ai  pu  vous 
parier  en  liberté.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  :  je  viens  de  voir  mon  père, 
il  s'en  tient  à  la  parole  qu'il  vous  a  don- 
née ;  il  veut  que  le  fecret  de  fa  naiffance 
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demeure  ignoré ,  &  je  fuis  toujours  à 
vous. 

A  G  É  N  O  R, 

Belle  Princeffe!... 

B  A  R  S  I  N  E. 

Vous  ne  m'entendez  donc  point? 
Je  ne  ferai  point  PrinceiTe  ,  mais  je  fe- 
rai à  vous. 

A  G  É  N  O  R. 

Ah  !  moins  vous  ferez  PrinceiTe  pour 
le  refte  du  monde ,  plus  vous  l'êtes 
pour  moi.  Vous  me  comblez  de  la  plus 
vive  joie  qu'un  Amant  ait  jamais  réf-< 
fentie.  Quoi!  il  eft  poffîBle  que  je  re- 
çoive de  ce  que  j'adore  une  preuve  lî 
rare  &  fi  héroïque  de  la  plus  parfaite, 
tendrelTe  ! 

B  A  R  SINE. 

Je  n'euffe  pas  mérité  vos  fentimens, 
(I  je  n'avois  été  capable  de  les  imiter. 
Vous  vouliez  bien  vous  unira  Barfine 
fans  naiffance  &  fans  fortune.  Il  eft 
bien  jufte  que,  pour  vous  en  récom- 
penfer  ,  Barfine  fe  réfolve  à  l'être 
toujours ,  &  vous  facrifie  le  rang  de 
PrinceiTe.  J'aime  à  demeurer  dans  U 
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condition  où  j'ai  commencé  à  vous 
plaire. 

AGE  n  o  E. 

Madame  ,  car  il  m'eft  impofïible 
de  vous  traiter  autrement ,  vous  furpaf- 
fez  bien  tout  ce  que  je  Faifois.  Je  ne  per- 
dois  rien  en  vous  époufant,  je  demeu- 
rois  ce  que  je  fuis:  mais  vous  perdez 
votre  naiiïahce  en  époufant  Agénor  ; 
vous  ne  ferez  pas  ce  que  vous  devriez 
être. 

b  Ar  r  s  I  N  E. 

Vous  expofiez  pour  moi  votre 
gloire,  la  chofe  du  mande  la  plus 
precieiife,  &  même  vous  l'expofez -en- 
core, puifque  je  ne  ferai  pas  connue.  Il 
N  efi vrai  cependant  que  lafatisfadion  fe- 
crète  de  lavoir  qui  je  fuis  ,  doit  vous 
foutenir,  &  moi-même:  parce  que  je 
le  fais,  je  ne  me  fens  plus  fur  cela  aucun 
fcrupule. 

AGÉNOR. 

Vous  en  devez  être  bien  éloignée. 
Mais  moi ,  au  milieu  des  pîaifirs  dont 
je  fuis  tranfporté ,  je  fens  le  regret  de 
ne  plus  rien  faire  pour  vous ,  de  ne 
vous  élever  plus ,  &  au  contraire  de  vous 
abaiffèr  infiniment. 
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BARSINE. 

Vous  vouliez  que  je  vous  dufTe  tout , 
&  moi  je  fuis  ravie  que  vous  me  de- 
viez. Pourquoi  faut-il  que  vous  ayiez 
tout  l'avantage? 

AGÉNOK, 

Parce  que  c'efr.  à  moi  à  vous  ado- 
rer ;  parce  que  le  don  de  votre  cœur 
eft  une  grâce  que  je  ne  puis  jamais 
a  (fez  reconnoître  ;  parce  qu'il  eft  d'un 
prix  que  vous  ne  favez  pas  vous- 
même.  Vous  ne  fauriez  me  rien  devoir, 
&  ce  n'eit  point  à  vous  à  me  facrifier 
vos  intérêts.  Au  nom  des  Dieux  , 
fongez  -  y. 

BARS  IN  £. 

Quand  je  n'étois  que  '  Barfïne  ,  je 
vous  ait  dit  cent  fois  aufîi  d'y  fonder: 
je  vous  reponds  _a  prêtent  ce  que  vous 
me  répondiez.  Plus  j'y  fonge  ,  plus  je 
m'affermis  dans  ma  réfolution. 

A  G   É   N  O  E. 

Vous  me  charmez,  Madame;  &  ce- 
pendant je  me  fens  toujours  je  ne  fais 
quoi  qui  s'oppofe  à  une  entière  fatif- 
faftion.  Souffrez  que  je  vous  découvre 
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toute  mon  ame.  Je  n'ai  jamais  aimé  que 
vous  ;  &  je  me  flatte  de  vous  avoir 
prouvé  mon  amour.  Je  ne  vis  que  pour 
vous  ;  je  n'ai  point  de  bonheur  à  efpé- 
rer  fans  vous  :  mais  je  me  reproche  de 
vous  coûter  trop;  je  ne  puis  fupporter 
la  penfée  que  je  vous  prive  de  l'éclat 
de  votre  naiffance.  Ce  fentiment-Ià  eft 
en  moi,  prefque  malgré  moi;  c'eft  la 
délicatefTe  de  mon  amour  qui  le  pro- 
duit, fout  contraire  qu'il  eft  aux  inté-. 
rets  de  mon  amour. 

E  A  R  S  I  N  E. 

Vous  voulez  donc  que  j'aille  dire  à 
Hannon  que  j'accepte  fa  main  ? 

A  G   É  N  O  R. 

Ah  !  plutôt  mourir  mille  fois. 

B  À  R  S  I  N  E. 

Que  voulez-vous  donc  enfin  ? 

A  G  É  N  O  R. 

Vous  dire  tout  ce  que  je  fens  ,  m'en 
plaindre  avec  vous  >  vous  demander 
confeil  à  vous-même. 

B  a  b  s  I  N  E. 

Je  vais  auffi  vous  en  demander  un. 
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Mettons  l'amour  à  part.  Quelqu'un  a 
eu  pour  moi  un  procédé  généreux  , 
dont  j'ai  été  touchée  ;  je  puis  à  mon 
tour  en  avoir  un  pour  lui  >  qui  feroit 
encore  plus  généreux,  Il  vous  voulez: 
me  confeilleriez  -  vous  d'en  manquer 
l'occafîon  ? 

AGÊNOK, 

Il  faut  mourir  d'amour  à  vos  pieds  ; 
divine  PrincelTe. 

BARSINE. 

Non,  fans  amour,  &  uniquement  par 
reconnoiiTance,  ne  ferois-je  pas  obli- 
gée à  ce  que  je  fais  ? 

A  G  É  N  O  JR. 

Mais  moi  que  vous  engagez  à  la  plus 
vive  reconnoiilance  qui  ait  jamais  été, 
je  crains  auili  de  manquer  à  ce  que  je 
vous  dois.  Je  manque  au  moins  à  vo- 
tre maifon ,  non  pas  à  Abdolonime , 
qui  a  l'ame  allez  grande  pour  méprifer 
la  royauté;  mais  à  Narbal ,  qui  certai- 
nement ne  la  mépriferoit  pas. 

BARSINE. 

Narbal  ne  peut  avoir  de  droit*  à  la 
royauté  que  par  Abdolonime;  &  Ab- 
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dolonime  ,  qui  y  renonce  pour  lut,  y 
renonce  auffi  pour  {es  enfans. 

A  G  E  N  O  IU 

Abdolonime  eft  le  maître  de  difpofer 
de  leur  deftinée  :  mais  je  fuis  caufe  , 
moi  fenl ,  qu'il  en  difpofe  à  leur  pré- 
judice. Narbal  feroit  un  jour  mon  Roi 
légitime  ,  &  je  l'empêche  de  l'être. 
Puis -je  lui  ravir  une  couronne  qu'il 
étoit  deftiné  à  porter  ?  Il  Fignore ,  je 
l'avoue  :  mais  je  le  ferai  vivre  fous  la 
domination  d'un  Maître  qui  étoit  na- 
turellement fon  fujet  ;  &  je  le  faurai.  Il 
en  efluiera  peut-être  des  injuftic.es ,  des 
vexations  s  &  j'en  ferai  coupable. 

B  A  R  S  I  N  E. 

S'il  étoit  Roi ,  il  feroit  peut-être  aufîî 
des  vexations  &  des  injuftices  ;  il  vaut 
mieux  qu'il  en  elTuie. 

A  G  É  N  O  R. 

Si  vous  n'approuvez  pas  mon  fcru- 
pule ,  n'en  parlons  plus.  Il  eft  peut-être 
outré  :  mais  un  Amant  que  vous  ho- 
norez de  votre  tendreffe  ne  peutguères 
outrer  la  vertu.  Il  faut,  avant  tout,  être 
digne  de  vous  >  s'il  eft  poffible  ;  mais  je 
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ne  puis  mieux  apprendre  de  perfonne 
que  de"  vous  ,  (i  ma  déiicatefle  efl:  fon- 
dée ou  non  ;  &  je  ferai  trop  heureux 
que  vous  m'y  faiTiez  renoncer. 

BARSINE. 

Non ,  non  ,  elle  n'eft  que  trop  fon* 
dée;  &  je  ne  la  fens  que  trop.  Je  me 
reproche  même  de  ne  l'avoir  pas  fentie 
plutôt ,  quoique  mon  père  m'autorisât 
à  n'y  avoir  point  d'égard.  Hélas  !  je 
fais  bien  ce  qui  m'a  féduite,  &  vous  le 
devinez  fans  peine  :  on  n'aime  point 
impunément, 

A  G  É  N  O  R, 

Vous  en  repentez-vous  ? 

BARSINE, 

Non;  car  je  n'en  ferai  pas  moins  ce 
que  je  dois.  Il  faut  inflruire  mon  frère 
au  péril  de  tout  ce  qui  pourra  en  ar- 
river. 

a  g  É  N  o  R. 

Quoi  !  ne  fera-t-il  point  touché  d'un 
procédé  tel  que  le  nôtre  ?  de  plus ,  toute 
ma  fortune  fera  à  lui  plus  qu'à  moi, 

BARSINE. 

Quel  dédommagement  pour  lui  !. 


#22    ABDOLONIME, 

Il  lui  faudroit  celle  d'Alexandre.  Nous 
rifquons  tout,  Agénor;  mes  larmes  , 
qui  coulent  malgré  moi  ,  vous  l'an- 
noncent. 

AGÉNOR. 

Je  ne  puis  les  foutenir;  &  la  caufe 
qui  les  produit  eft  11  flatteufe  pour  moi , 
que  je  n'ofe  plus  m'expofer  à  aucun 
péril.  J'ai  eu  trop  de  fcrupule  fur  Nar- 
bal  ;  ne  parlons  point. 

B  a  r  s  i  N  E. 

Il  n'efl:  plus  temps  de  me  le  propo- 
fer  ;  vous  m'avez  trop  éclairée  fur  mes 
devoirs.  Je  veux  bien  que  mes  larmes 
vous  prouvent  ma  tendrefle;  mais  je  ne 
veux  pas  que  vous  m'en  croyiez  plus 
foible..  Je  vais  trouver  mon  père.  Il 
faut  du  moins  que  ce  foit  lui  qui  an- 
nonce à  mon  frère  la  funefte  nouvelle  : 
peut-être  fon  autorité  l'amènera- t-elle 
à  ce  que  nous  délirons  ;  je  ne  Fefpère 
pourtant  pas.  Adieu  ,  Agénor  :  fi  je 
vous  perds  >  vous  l'avez  voulu  ;  mais 
je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins. 

AGÉNOR. 

Vous  me  pénétrez  de  douleur.  Ado-* 
rable  Barfine  >  demeurez. 
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B  A  R  S  I  N  E. 

Vous  avez  eu  des  fentimens  qui  ne 
fauroient  me  déplaire ,  quelque  cruel 
qu'en  puiUe  être  l'effet.  Celions  de  nous 
affliger  ;  il  ne  faut  pas  avoir  regret  à  ce 
que  coûte  la  vertu.  Adieu  ;  ne  me  rete- 
nez point.  Maisje  vois  Élife  qui  femble 
me  chercher  :  allez,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
foupçonne  rien.  J'irai  dans  un  moment? 
chez  mon  père. 

AGÉNOR, 

Ah  !  vous  n'irez  que  trop  tôt.       / 

mm ■ iiimii  ■■■■!!  ■!■ ■  ii  — p—p— 
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SCÈNE     IV. 
ÉLISE,  BARSINE. 

ÉLISE. 


B 


A  r  s  i  n  E ,  j'ai  une  inquiétude  que  je 
viens  te  confier,  Mon  frère  m'efl:  venu 
parler  de  Narbal  d'une  certaine  ma- 
nière où  je  n'entends  rien.  Il  eft  venu 
de  loin  ;  il  pris  des  tours  pour  tombée 
enfin  fur  Narbal.  Il  m'en  a  dit  beaucoup 
de  bien  4  en  me  cachant  qu'il  affe&âfc 
d'en  dire  ;  il  m'a  demandé  même  ,  te 
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plus  adroitement  qu'il  a  pu ,  ce  que 
j'en  penfois,  comment  je  le  trouvois. 
Pourquoi  tout  cela  ?  Je  fuis  trop  sûre 
de  ta  difcrétion  pour  foùpçonner  que 
tu  lui  euiles  rien  dit  ce  qui  s'eft  paifé 
entre  Narbal  &  moi. 

BARSINE. 

En  honneur,  Madame,  pas  un  mot; 
un  feul  mot. 

ÉLISE. 

ïl  m'eft  venu  une  penfée  fur  tout  ce 
difcours  entortillé  qu'il  m'a  fait. 

B  a  r  s  I  M  E. 
Mais ,  Madame ,  pourquoi  y  penfez- 
vous  tant  ? 

ÉLISE. 

On  efl  bien-aife  de  pénétrer  ce  que 
les  gens  ont  dans  l'âme  ;  c'eft  une  con- 
noiffance  qui  peut  quelquefois  être 
utile.  J'ai  penfé  que  Hannon  pouvoit 
être  amoureux  de  toi.  S'il  l'eu1  ,  il 
te  connoît  trop  pour  fonger  à  autre 
chofe  qu'à  t'époufer ,  &  peut  -  être  en 
t'époufant  voudroit-il  me  donner  ton 
frère  :  ce  feroit-là  bien  de  la  méfal- 
liance  à  la  fois.  Mais  fait- on  ce  qui 
peut  arriver  de  l'amour  ? 

BARSINE,' 
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B  A  R  S  I  N  E. 

Madame  ,  vous  me  faites  envifager 
des  chofes  qui  me  font  nouvelles  ,  qui 
me  frappent ... 

ÉLISE. 

Elles  te  frappent  beaucoup  ,  Bar- 
fine;  mais  je  doute  qu'elles  te  foienc 
nouvelles. 

BARSI  NE. 

En  vérité,  Madame ,  elles  nie  le  font , 
quoique  je  voie  préfentement  qu'elles 
tiennent  à  d'autres  qui  ne  me  le  font 
pas.  Je  ne  fuis  point  propre  à  difîimu- 
ler  :  tout  ce  que  j'ai  à  cacher  pour  mes 
intérêts  me  pèfe;  cependant  il  ne  m'eft 
pas  permis  de  vou's  parler  avec  toute  la 
fincérité  que  je  vous  devrois  en  toute 
autre  occafion»  Peut-être  un  jour  vous: 
faurez  tout,  &  vous  ne  me  condam- 
nerez pas.  Je  me  flatte  que  vous  êtes 
perfuadée  de  mon  inviolable  attache- 
ment pour  vous  ;  je  vous  fçloîs.  infini- 
ment, &  je  ne  fuis  pas  née  ingrate.  Je 
vous  demande  deux  grâces,  qui  peut- 
être  vous  paroîtront  étranges  :  l'une  , 
de  ne  m'interrogir  point,  ou  de  fobfFrif 
que  je  né  vous  réponde  pas  :  l'autre ,  ds 
Tome  FIL  .  Nir 
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permettre  que  je  vous  interroge ,  moi  i 
&  de  me  répondre  fincèrement.  Comp- 
tez ^  je  vous  en  fupplie  ,  qu'il  y  va  de 
votre  intérêt  ;  &  que  quand  tout  vous 
fera  connu  ,  s'il  vient  à  l'être  ,  vous 
ferez  contente  de  moi.  Je  ne  me  rif- 
querois  pas  à  des  événemens  qui  pour- 
ioient  vous  apprendre  que  je  vous 
eufle  manqué  le  moins  du  monde. 

ÉLISE. 

Il  y  a  ici  quelque  myftère  fort  enve* 
loppé  :  Barfine ,  je  te  promets  tout  cç 
que  tu  veux  ;  interroge-moi. 

BARSINE. 

Si  Hannon  vous  propofoit  Narbal  j 
que  feriez-vous  ? 

ÉLISE. 

Je  le  refuferois. 

BARSINE, 

Maïs  s'il  vouloit  vous  y  forcer  ? 

ÉLISE. 

Il  n'en  a  pas  le  droit  ;  il  n'efi  qu» 
mon  frère. 
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B  A  RSINE, 

S'il  vous  en  preflbit  très- vivement  ? 

ÉLISE. 

S'il  m'en  preflbit  très-vivement  ?  Ce 
Teroit  donc  toi  qui  l'exigerois  ? 

3  A  r  s  1  N  E. 

Vous  m'interrogez  ,  Madame  ,  & 
vous  vous  en  êtes  ôté  le  pouvoir  :  mais 
je  veux  bien  vous  répondre  que  ni 
moi  i  ni  perfonne  du  monde  ne  l'exi- 
geroit.  S'il  vous  prelloit  donc  beau- 
coup ? 

ÉLISE. 

Je  ne  puis  pas  te  répondre  bien  pré- 
cifément.  L  autorité  d'un  frère  que  je 
dois  fort  confidérer  ;  que  fais-je  ?  d'au- 
tres circonftances  que  tu  ne  yeux  pas 
me  dire ,  &  qui  feroient  tournées  dune 
certaine  façon;  tout  dépend  beaucoup 
desxirconftances. 

BAKSINL 

Vous  n'avez  donc  pas  une  répu- 
gnance invincible  pour  Narbal  ? 

Nn  ij 
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ÉLISE. 

Pourquoi  Paurois-je  ?  C'eft  ton  frèrg 
déjà,  6c  je  t'aime  beaucoup. 

B  A  R  S  I   N  E. 

Je  répondrai  à  vos  bontés ,  Madame  % 
c'en  eu  affez  -,  je  fuis  in  (truite  de  tout  ce 
que  j'ai  à  favoir.  Laiffez  -moi  agir ,  & 
foyez  sûre  que  tout  ce  qui  vous  con- 
viendra fera  fait. 

ÉLISE. 

J'ai  une  queftion  à  te  faire  ,  ïi  cela 
fe  peut,  fans  fortir  de  nos  conventions» 
Sais-tu  certainement  (î ,  quand  ton  frère 
m'a  parlé  tantôt ,  il  a  prétendu  me  faire 
une  déclaration  ? 

B  A  B.  S  I  N  E. 

En  vérité ,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  l'ail 
prétendu. 

ÉLISE. 

Adieu,  Barfine;  jetelaiiTe.  Souviens-; 
toi  des  pro méfies  que  tu  me  fais, 


E 
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scène     v. 

BARSINE. 


lle  aime  Narbal,  peut-être  autant 
qu'elle  en  eft  aimée.  Ah  !  Narbal  eft 
trop  intéreiïe  à  favoir  qui  il  eft ,  &  je 
ne  pourrois  le  lui  laifler  ignorer  fans 
trahifon.  Dieux  !  dans  quelle  faute  l'a- 
mour  m'alloit  faire  tomber  I  Je  ne  vois 
que  trop  les  funeftes  fuites  qui  m'at- 
tendent. Il  eft  fans  doute  du  projet  de 
Hannon  d'unir  Élife  &  Narbal  >  Se  de 
donner  fafoeur  au  fils  d'un  Roi  dans  le 
même  temps  qu'il  en  deviendra  le  gen- 
dre; &  l'amour  d'Elifë  Se  de  Narbal  ne 
s'accorde  que  trop  bien  avec  ce*  projet. 
Quand  Narbal  fe  connoîtra  ^  tout  eft 
perdu;  la  reconnoifTance  que  je  dois  à 
Élife  ,  Se  dont  il  faudroit  m'acquitter 
au  péril  de  ma  vie ,  fe  tournera  encore 
contre  moi.  Je  ne  vois. plus  que  des 
abymes  de  maux:  mais  il  n'importe;  il 
faut  fatisfaire  à  mes  devoirs,  Se  mourir 
contente  de  moi-même.  Je  fuis  sûre  de 
l'être  aufti  d'Agénor,  quoi  qu'il  arri^ 
ye;  Se  n'en  fera-ce  pas  aflez } 
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ACTE     IV. 


SCENE   PREMIÈRE. 
ABDOLONIME,  NARBAL, 

N  A  R  B  A  L. 

J'avoue  que  je  ne  me  fens  pas  de 
joie.  Je  verrai  mon  père  fur  le  Trône  y 
ôc  je  ferai  Prince  de  Sidon  !  Quelle  dif- 
férence de  cette  condition  à  celle  d'un 
malheureux  Soldat  tel  que  j'étois  !  quel 
changement  dans  ma  fortune  !  quel 
Dieu  en  auroit  été  cru ,  s'il  me  l'avoie 
prédit  ? 

ABDOLONIME. 

Où  prends-tu  tout  ce  que  tu  dis-  là  ? 
ne  t'ai-je  pas  déclaré  que  je  ne  voulois 
point  être  Roi  ? 

N  A  B  B  A  L. 

Non  j  Seigneur,  vous  n'y  penfez  pas; 

ABDOLONIME. 

Je  ne  fuis  point  Seigneur;  je  ne  fui* 
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^u'un  Jardinier  9  qui  eiî  ton  père  ;  & 
j'y  penfe. 

N  A  R  B  A  L. 

Encore  une  fois  ,  Seigneur  ,  vous 
n'y  penfez  pas.  On  ne  refufe  point 
un  Trône. 

ABDOLONIME. 

Que  tu  m'impatientes  avec  ton  Sei- 
gneur &  ton  Trône  !  Je  te  répète  que 
je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

N  A  R  B  A  L. 

Vous  en  voudrez ,  quand  vous  aurez 
fait  un  moment  de  réflexion.  Y  a-t-il 
quelque  comparaifon  de  votre  état 
préfent  à  celui  où  vous  ferez  ? 

ABDOLONIME. 

Non ,  il  n'y  en  a  pas  -,  mais  c'eft  moxï 
état  préfent  qui  a  tout  l'avantage. 

N  A  R  B  A  L. 

Eh  !  mon  père ,  ne  tenez  pas  de  ces 
difcours-là;  perfonne  au  monde  ne 
penfe  ainfi.  Voyez  les  plus  grands 
Hommes  5  ils  raviffent  des  Trônes' 
plutôt  que  d'en  manquer.  Alexandre 
n'en  avoit-il  pas  un  par  fa  naûTance  l 
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ïl  en  prend  encore  par  -  tout  où  il 
en  trouve. 

ABDOLONIME. 

Ces  grands  Hommes-là  font  de  grands 
vauriens ,,  &  ton  Alexandre  n'eft  pas 
un  bon  homme. 

NARBAL 

Soit.  Mais  vous,  vous  ne  raviffez 
point  de  Trône.  Il  s'en  préfente  un 
qui  vous  appartient  ,  &  vous  n'avez 
qu'à  l'accepter. 

ABDOLONIME. 

J'y  ferois  une  belle  figure  !  Les  Sido- 
niens  feroient  les  grenouilles  de  notre 
bon  Efope ,  &  moi  le  foliveau.  N'eft-ce 
pas  un  métier  comme  un  autre  que  la 
loyauté  ?  n'y  a-t-il  pas  quelque  chofe 
à  faire  quand  on  eft  Roi  ?  Et  bien ,  je 
n'en  fais  pas  un  mot. 

NARBAL. 

On  a  bientôt  appris  à  faire  tout  ce 
que  Ton  veut. 

;  A  B  D  O  L  O  >:  (  M  E. 

J'en  fais  allez  pour  fivdjr  qu'on  nele 
Taitpasj  &puisj-je  toh  ''Jneie 

droit 
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faudroit  pas  non  plus  :  vraiment ,  on 
feroit  de  belle  befogne  ;  on  mettroit 
tout  fens  defTus-defibus. 

NARBAL, 

Mais,  mon  père,  cela  ne  vous  re- 
garde point  :  certainement  vous  n'abu- 
ferez  point  de  votre  pouvoir  ;  vous  fe- 
rez un  très-bon  Roi ,  &  vous  aurez  le 
plailir  d'être  aimé  de  vos  Peuples. 

ABDOLONIME. 

Cela  me  tenteroit  plus  que  tout  le 
refte,  quoiqu'il  n'y  fallût  pourtant  pas 
trop  compter.  Les  Sidoniens  font  de 
méchantes  bêtes,  5c  ils  pourroient  bien 
fe  moquer  de  moi  au  lieu  de  m'aimer. 
Mais  qu'ils  m'aimaffent  ou  fe  moquaf- 
fent ,  il  n'importe  ;  je  ne  puis  pas  être 
Roi  ,  puifqu  il  faudroit  manquer  de 
parole  à  Agénor, 

NARBAL. 

Voilà  une  belle  difficulté  î 

ABDOLONIME. 

Oui ,  elle  eft  belle. 

NARB  AL. 

Les  Trônes  font  exceptés  de  toutes 
les  paroles  qu'on  donne. 

Tome  FIL  Oo 
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ABDOLONIME. 

Et  pourquoi  ? 

N  A  K  B  A  L. 

Pourquoi  ?  parce  que  ce  font  des 
Trônes  ,  &  que  tout  le  monde  en 
connoît  le  prix. 

ABDOLONIME. 

Il  faudroit  donc  au  (G.,  félon  mon 
goût  y  excepter  les  jardins.  Mais  je 
n'entends  point  ces  exceptions-là  ,  qui 
fe  font  fans  qu'on  les  faile.  C'eft  un 
malheur,  fi  tu  veux,  que  j'aie  donné 
ma  parole  un  moment  avant  que  je 
fuffe  que  nous  étions  Princes  :  mais 
je  l'ai  donnée  ,  il  en  faut  palier  par-là* 

NARBAL, 

Mais  fi  Agénor  vous  rend  votre  pa- 
role k  vous  n'avez  plus  rien  à  dire. 

ABDOLONIME. 

Il  ne  me  la  rendra  pas;  il  eft  paffion- 
nément  amoureux  de  ta  fœur. 

N  A  R  B  A  L. 

Il  ne  vous  la  rendroit  pas  !  Il  auroît 
affaire  à  moi ,  tout  Agénor  qu'il  eft  \  & 
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je  vous  réponds  que  nous  verrions  beau 
jeu. 

ABDOIONIME, 

Voilà  ce  que  je  ne  veux  pas.  Ma  pré- 
tendue Royauté  me  tracaftè  déjà  plus 
qu'elle  ne  vaut,  6c  tu  acheverois  bien 
de  m'en  dégoûter  par  tout  ce  vacar- 
me-là. 

NARBAL 

Et  bien,  mon  père,  je  vous  promets 
que  j'agirai  avec  toute  la  douceur  pof- 
fible  :  mais  laiiTez-moi  agir.  Agén-or  eft 
fort  honnête  homme  ;  ma  foeur  eft 
pleine  de  raifon. 

ABDOLONIME. 

Elle  n'en  a  que  trop  ,  la  pauvre  en- 
fant. C'eft  elle  qui  a  voulu  que  tu  fufles 
inftruit  de  tout  ceci  ;  elle  a  eu  peur 
qu'on  ne  te  fît  tort  en  te  le  laiffant 
ignorer. 

NARB  AL. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  fe  rend 
d'elle  même  à  ce  qui  eft  raifonnable. 

ABDOLONIME. 

Elle  s'y  rend  en  fe  défefpérant.  Si  tu 
Favois  vue  ^  elle  te  feroit  pitié  à  toi- 

Oo  ij 
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même.  Elle  feule  nous  faitPrirrces,  afin 
que  tu  le  fâches  ;  car,fans  elle  Hannon 
ne  fe  feroit  guères  foucié  d'alter  dé- 
terrer notre  naiifance.  Elle  aime  Agé- 
nor  de  tout  fon  coeur,  &,  en  vérité, 
elle  le  doit  ;  &  elle  feroit  la  feule  mal- 
heureufe  dans  cette  affaire -là  !  Non, 
cela  n'eft  pas  jufle. 

v 

N  A  R  B  A  L. 

Il  eiî  jufle  que  vous  foyiez  ce  que 
vous  êtes  :  une  petite  amourette  de  ma 
foeur  vous  fera-t-elle  perdre  la  Royau- 
té l  Mais  puifque  l'amour  vous  touche 
tant,  j'ai  de  l'amour  aiuTi.  J'aime  Élife  ; 
&  je  n'ofois  me  déclarer  à  elle ,  à  caufe 
de  la  grande  diftance  qui  ctoit  entre 
nous.  Quand  vous  ferez  Roi ,  ce  fera 
tout  le  contraire ,  &  Élife  nç  me  re- 
fufera  pas, 

ABDOLONIME. 

Cela  me  plairoit  allez  ;  ce  feroit  un 
moyen  de  marquer  à  Hannon  la  recon- 
noiiïance  que  nous  lui  devrions ,  du 
moins  toi  :  car  pour  moi ,  je  ne  lui  au- 
rois  pas  grande  obligation ,  &  la  pau^ 
vre  Barfine  encore  moins, 


COMÉDIE.        437 

N  A  R  B  A  L. 

Vous  en  revenez  toujours  à  Barilne. 
Il  n'y  a  que  fes  intérêts  qui  vous. tou- 
chent. 

ABDOLON1ME. 

Elle  le  mérite  bien  ;  elle  a  les  meil- 
leurs fentimens  !  Je  me  fens  tout  glo- 
rieux d  être  fon  père. 

N  A  R  B  A  L. 

Je  l'aime  beaucoup  aulTi  5  &  je  ferois 
bien  fâché  de  lui  donner  le  moindre 
fujet  de  plainte  :  mais  laiiTez-moi  faire  ; 
elle  entendra  raifon ,  &  Agénor  &  elle 
vous  rendront  votre  parole. 

ABPOLONIME. 

Tu  ne  la  violenteras  pas  au  moins  ? 

N  A  R  B  A  L. 

Non ,  mon  père ,  non  ;  je  vous  le  pro- 
mets. Je  vous  rends  mille  grâces  de  ce 
que  vous  entrez  enfin  dans  les  intérêts 
d'un  fils  qui  n'étoit  pas  indigne  de  vo- 
tre tendrefîe.  Seigneur,  car  enfin  vous 
allez  l'être,  je  donnerois  ma  vie,  tout; 
mon  fang ... 

O  o  iij 
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ABDOLONIME. 

Mon  pauvre  garçon ,  j'ai  peur  que 
tu  ne  fois  pas  un  ttop  bon  Prince  ;  tu 
en  as  trop  d'envie  :  &  fi  tu  ne  voulois 
que  faire  du  bien  aux  autres  ,  il  me 
femble  que  tu  ne  t'en  tourmenterois 
pas  tant. 

N  A  R  B  A  L. 

Il  faut  faire  du  bien  aux  autres  ; 
mais  il  faut  commencer  par  avoir  ce 
qui  nous  eft  dû. 

ABDOLONIME. 

Ecoute  :  fi  tu  me  forces  à  être  Roi , 
tu  m'aideras  à  gouverner  ;  car ,  pour 
moi ,  je  fuis  perfuadé  que  je  n  y  enten- 
drai pas  grand'chofe.  Ce  neft  qu'à  cette 
condition-là  que  je  puis  accepter. 

N  A  R  B  AL. 

Vous  n'aurez  pas  befoin  de  mon 
fecours  :  mais  11  vous  jugez  quelque- 
fois que  je  vous  puilTe  être  utile  ,  je 
ferai  toujours  prêt  à  fuivre  vos  ordres. 

ABDOLONIME. 

Quand  je  te  parle  de  m'aider  à  gou- 
verner ,  ceil  que  je  foupçonne  que 
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dans  la  Royauté  il  y  a  bien  du  tracas. 
Je  ne  te  laiflerai  pas  pafTer  tout  ton 
temps  à  te  divertir  &  à  ne  rien  faire  : 
je  t'avertis  que  je  re  ferai  bien  tra- 
vailler ;  il  me  reliera  ^encore  allez 
d'embarras. 

N  A  R  B  A  L. 

Je  vous  épargnerai  tout  celui  que 
vous  voudrez. 

ABDOLONIME. 

Et  quand  il  faudra  être  méchant ,  tu 
le  feras  pour  moi.  Tu  refuferas  les  uns 
&  les  autres  ;  tu  puniras  :  les  grâces ,  je 
les  ferai  bien  tout  feul.  Adieu  :  retiens 
bien  tout  cela,  fans  quoi  rien  de  fait. 

NARBAL, 

Ah  !  j'apperçois  Élife.  Quel  bon- 
heur !  je  puis  commencer  à  agir  utile- 
ment auprès  d'elle. 


Oo  iv 
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SCÈNE     IL 
ÉLISE,  NARBAL. 

N  A  R  B   AL. 


A  dame,  je  vous  ai  tenu  tantôt 
des  ^difcours  qui  ont  pu  vous  paroître 
audacieux,  &  vous  offenfer. 

ÉLISE, 

Vous  ne  m'en  avez  point  tenu  ,  Nar- 
bal  ;  &  Ci  vous  l'aviez  fait ,  j'aurois  bien 
fu  vous  répondre  comme  vous  l'auriez 
mérité. 

N  A  B  B  A  L. 

Je  vous  en  ai  tenu,  Madame;  &  j'a- 
voue que  j'étois  alors  trop  téméraire. 

ÉLISE. 

Je  ne  les  ai  poini  entendus  ;  mais  je 
n'ai  que  faire  de  cette  difcuffion.  Allez; 
je  vous  abandonne  aux  reproches  que 
vous  vous  ferez  vous-même. 

NARBAL. 

Je  ne  m'en  ferai  point,  Madame  \  je 
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vous  ai  fait  entendre  que  je  mourois 
d'amour  pour  vous. 

ÉLISE. 

Vous  avez  eu  cette  înfolence?, 

N  A  RB  AL. 

Elle  eft  préfentement  juftifiê'e. 

ÉLISE. 

Comment,  juftirlée  ?  vous  l'augmen^ 
tez encore  en  y  perfifîant.  Vous  voulez 
abfolument  m'avoir  fait  une  offenfe 
que  je  ne  pourrois  vous  pardonner. 

NARBAL. 

Daignez  ,  Madame ,  m'écouter  un 
moment  fans  colère.  Je  ne  fuis  point  ce 
que  je  vous  paroiffois  alors ,  &  ce  que 
je  vous  parois  encore,  un  malheureux 
Soldat,  fils  d'un  Jardinier.  Ce  Jardinier 
eft  de  la  race  royale  de  Sidon  ;  Hannon 
votre  frère  Ta  découvert,  &  il  en  a  en- 
tre les  mains  toutes  les  preuves. 

ÉLISE. 

Vous  me  donnez  beaucoup  à  penfer, 
Narbai.  Attendez  que  je  repafî'e  dans 
ma  tête  de  certaines  chofes  que  j'ai  en- 
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trevues Oui  >  vous  pourriez 

dire  vrai. 

NARBÀL, 

Rien  n'eft  plus  vrai ,  Madame.  Je  me 
fentois  toujours  un  cceur  au-dellusde 
ma  condition  apparente  ,  &  l'audace 
feule  de  vous  aimer  prouvoit  ma  naïf- 
fance.  Avec  quel  tranfport  de  joie  j'ap- 
prends que  je  ne  fuis  plus  indigne  de 
vous  y  &  que  je  puis  vous  offrir  l'efpé- 
rance  d'une  couronne  !  Tout  feroit  déjà 
terminé  ;  Abdolonime  feroit  Roi  ;  vous. 
pourriez  monter  à  la  place  la  plus  pro<- 
che  du  Trône  ,  fi  ma  foeur  époufoic 
Hannon  :  il  ne  demande  qu'elle  pour 
prix  de  la  bonté  Quiiadeaousreadïfc 
notre  naiffance. 

ÉLISE, 

Ah  !  voilà  le  myftère  qu'elle  me  ca- 
choit  i.&  elle  aime  quelqu'un  ? 

NÀRBAL 

Elle  aime  Agénor ,  à  qui  mon  père  l'a 
malheureufement  promife.  Vous  avez  , 
Madame  ,  beaucoup  de  pouvoir  fur  fon 
efprit  ;  &  les  bontés  que  vous  lui  avez 
toujours  marquées  vous  donnent  des 
droits  fur  elle  :  faites-lui  entendre  fes 
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véritables  intérêts  &  ceux  de  fa  famille. 
Vous  fervirez  en  même  temps  l'amour 
de  Hannon;  &  je  n'ofe  dire  que  vous- 
même  . . . 

ÉLISE.' 

Ne  parlons  que  de  votre  intérêt  ;  il 
me  fera  allez  bien  agir.  Je  ferai  ravie  de 
vous  voir  Prince  de  Skion. 

NAR B  AL 

J'ai  le  cœur  pénétré  de  votre  bonté , 
Madame.  Mais  permettez -moi  de  me 
plaindre  de  ce.  que  vous<*^ignez  que 
par  générofité.  Si  vous  daigniez  être  un 
peu  plus  intérelTée,  11  dans  mon  éléva- 
tion vous  vouliez  bien  envifager  auffi 
quelque  avantage  pour  vous,  j'en  ferois 
&  beaucoup  plus  fatisfaic  y  &  même 
plus  reconnoilTant. 

ÉLISE. 

Vous  êtes  trop  difficile  à  contenter 
depuis  que  vous  êtes  Prince.  Vous  ne 
Têtes  pas  même  encore  aiTez  ;  du  moins 
vous  n'êtes  pas  allez  sûr  de  l'être ,  pour 
avoir  droit  de  me  demander  plus  que 
ce  que  je  ferai  pour  vous.  Je  fuis  encore 
toute  furprife  de  votre   changement 
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d'état  :  laiflez  -  moi  le  temps  de  m'y 
accoutumer. 

N  A  R  B  A  L. 

Quoi  !  vous  doutez  peut-être  ?..  ; 

ÉLISE. 

Non  ;  mais  nous  verrons  ce  qui  ai> 
rivera. 

N  A  R  B  A  L. 

Ah  !  voici  heureufement  Hannon 
qui  vous  rendra  témoignage  de  tout. 


SCÈNE     III. 

ÉLISE,    N  A  R  B  A  L  ; 

HANNON. 

N  A  R  B  A  L. 

Oeigneur,  ayez  la  bonté  d'attefter 
à  Élife  que  je  ne  lui  impofe  pas.  Mon 
père  Abdoîonime  n'eft-il  pas  de  la  race 
royale  de  Sidon  ? 

HANNON. 

Abdoîonime  eft  de  la  race  royale 
de  Sidon  ï  Voici  une  nouvelle  fort 
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furprenante  :  je    vous  en   fais    mon 
compliment. 

N  A  R  B  A  L. 

Comment,  Seigneur  ?  il  femble  que 
vous  ne  le  fâchiez  pas  ;  &  c'ell:  par 
vous  qu'on  le  fait  :  c'ell:  vous  qui  vous 
êtes  donné  la  peine . . . 

H  A  N  N  O  N. 

Ma  foeur ,  &  où  prend- il  tout  cela  ? 

ÉLISE. 

Je  n'en  fais  rien  ;  mais  il  paile  pour-j 
tant  d'un  air  fort  allure. 

NARBAL, 

Je  fuis  au  défefpoir  ;  je  ne  mepofsède 
pas.  Madame,  ayez  la  bonté  de  croire 
que  je  n'extravague  point.  Seigneur,  je 
fais  tout.  Si  ma  foeur  vousépoufe,  mon 
père  eft  Roi ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  Élife 
d'être  un  jour  Reine  de  Sidon.  Pou- 
vons^nous  mieux  marquer  la  recon- 
noiffance  que  nous  aurons  pour  vous  l 

HANNON, 

Le  projet  efl  beau  ;  il  ne  s'agit  que  de 
favoir  fur  quoi  vous  le  fondez.  Allons, 
ma  foeur,  allons  ;  il  faut  le  laifler  avec 
fes  chimères. 
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NARBAL, 

Encore  un  mot,  Seigneur,  je  vous 
en  fupplie.  Je  vois  ce  que  c'en1  ;  vous  ne 
voulez  pas  parler  que  vous  ne  foyiez 
sûr  de  ma  foeur  :  mais  vous  allez  l'être  ; 
&  Élife  même  vient  de  me  promettre 
qu'elle  ufera  de  tout  fon  pouvoir  fur 
elle. 

H  A  N  N  O  N. 

Élife  ,  Barfine  feront  ce  qu'elles 
voudront.  Allons ,  ma  foeur. 

NARBAL. 

Madame ,  je  fuis  dans  un  chagrin 
mortel.  Au  nom  des  Dieux ,  ne  croyez 
pas  que  j'aie  pu  . . . 

ÉLISE. 

Adieu  ,  Narbal. 
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SCÈNE     IV. 

NARBAL, 

V/uel  affront  je  viens  de  recevoir, 
6c  en  préfence  d'Éife  I  J  en  fuis  trans- 
porté de  fureur.  Je  ne  ferois  point  Prin- 
ce, &  je  redeviendrois  Narbal  !  Non, 
il  n'eft  pas  poilible  que  tout  ce  qu'on 
m'a  raconté  ne  foit  qu'une  fable.  Mais 
il  faut  forcer  le  filence  de  Hannon,  Se 
détacher  ma  fœur  d'Agénor.  Je  ne  fais 
fi  je  me  flatte  ;  il  me  femble  qu'Élife 
n'eft.  point  mal  difpofée  pour  moi,  & 
que  je  n'en  ferois  point  maltraité  il 
j'étois  Prince.  Elle  vient  de  me  dire  : 
Adieu,  Narbal,  d'un  certain  ton  qui 
ne  me  défefpère  poinr.  Quelle  félicité  ! 
être  Prince  &  pofféder  Élife  !  Il  y  faut 
parvenir  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Je 
/ois  Agénor  :  c'eft  lui  principalement 
à  qui  j'ai  affaire. 
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■  ■  ii        i  i  i  i  i  i  i  .p. « 

SCÈNE     K. 
AGÉNOR,   NARBAL, 

NARBAL. 

Vous  favez  qui  je  fuis ,  Agénor? 

AGÉNOR. 

Oui ,  je  le  fais  ;  &  je  doute  que  vous 
le  fuffiez  fans  moi» 

NARBAL. 

Ah  !  permettez  que  je  vous  embraffe  ; 
car  j'en  puis  préfentement  prendre  la 
liberté.  Venez  donc  rendre  témoignage 
à  Hannon  de  ce  que  vous  favez  ;  il 
affefte  de  n'en  pas  convenir. 

AGÉNOR. 

Vous  n'y  penfez  pas  -,  mon  témoi- 
gnage n'en  feroit  pas  un.  Ceft  Hannon 
feuiqui  a  la  clef  de  tout.  Votre  nouvel 
état  vous  tranfporte  trop. 

NARBAL. 

Vous  dites  vrai  \  je  vous  en  demande 

pardon. 


COMÉDIE.         449 

pardon.  Faites  donc  que  Hannon  forte 
de  Ton  filence  en  éooufant  ma  foeur. 


AGENOK, 


Quoi  !  j'adore  Barfine;  &  ce  feroit 
moi  qui  lui  ferois  époufer  mon  rivai  ! 
Pouvez-vous  me  le  propofer  f 


N  A  R  B  A  L. 


Oui ,  je  vous  le  propofe  ,  pnifque 
c'eft  à  cela  qu'il  tient  qu'Abdolonime 
ne  foitRoi^  &  moi  fils  de  Roi. 


A  G  e  n  o  R. 


J'ai  voulu  qu'on  vous  apprît  qui 
vous  êtes  ;  car  fi  je  n'avois  confuîté  que 
mes  intérêts  >  vous  deviez  l'ignorer  :  je 
connoilTois  bien  votre  cara&ère  >  &  je 
favois  à  quel  péril  je  m'expofois.  Je  fai 
voulu  cependant  :  &  c'eflainfi  que  vous 
m'en  payez  î  Vous  ne  faites  pas  la  moin- 
dre attention  fur  ce  qui  me' regarde, 
après  que  je  me  fuis  facritié  pour  vous  ! 

N  A  R  B  A  £• 

On  vous  récompenfera  quand  Ab- 
dolonime  fera  fur  le  Trône. 

A  G  É  N  O  R. 

Vous  ne  ferez  plus  en  état  de  me  ré-. 
Tomc  VIL  Fp 
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compenfer  -,  j'aurai  perdu  Barfine,  Ce 
feroit  à  préfent  qu'il  faudroit  me  xécom- 
penfer  par  une  a&ion  généreufe  qui  ré- 
pondît à  celle  que  fofe  dire  que  j'ai 
faite;  laitier  Hannon  dans  fon  filence , 
me  donner  Barfine  qui  m'eft  proinife, 
&  accepter  toute  ma  fortune  que  je 
vous  offre  avec  joie. 

N  A  R  B  A  L. 

Je  ne  fais  que  faire  de  votre  fortune , 
quand  je  puis  être  fils  de  Roi ,  &  peut- 
être  Roi  quelque  jour.  Vous  convenez 
donc  que  vous  empêchez  ma  fœur  d'ac- 
cepter la  main  de  Hannon  f  Je  faurai 
bien  la  réduire  ;  &  quand  je  ferai  où  je 
dois  être,  attendez-  vous  que  je  me  fou- 
viendrai  du  pafle. 

A  G  É  N  O  R. 

Vous m'embraffiez  tout-à  l'heure,  8c 
vous  me  menacez  préfentement  ?  Fut- 
fiez-vous  Prince  reconnu  ,  vous  n'iriez 
pas  loin  avec  moi  par  cette  voie -là. 
Mais  je  veux  bien  vous  dire,  en  vous 
affurant  que  ce  n'eft  point  la  crainte  qui 
me  fait  parler ,  que  je  n'empêche  point 
Barfine  d'accepter  la  main  de  Hannon, 
3c  que  je  lui  en  ai  repréfenté  vivement 
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tous  les  avantages ,  &  pour  elle  &  pour 
vous. 

N  A  R  B  A  L. 

Ah  !  vous  me  charmez  ,  Agénor; 
excufez  quelque  léger  emportement , 
dont  vous  devez  trouver  vous-même 
la  caufe  allez  légitime. 
a  g  i  n  o  R. 

Mais  je  veux  vous  dire  en  même 
temps  que  Barfine  eft  plus  généreufe 
que  vous  ,  &  plus  touchée  de  mes 
procédés. 

N  A  R  B  A  L. 

Nous  mettrons  fa  générofité  à  la  rai- 
fon,  pourvu  que  vous  m'aidiez,  &  que 
nous  agiiïions  de  concert.  Agénor  y  je 
vous  en  aurai  une  obligation  éternelle, 
&  je  ferai  toute  ma  vie  dévoué  à  toutes 
vos  volontés.  Déclarez  à  ma  foeur  que 
vous  renoncez  à  elle  abfolument. 

AGÉNOR. 

Voilà  ce  que  je  ne  lui  déclarerai 
jamais. 

N  A  R  B  A  L. 

Qu'en1- ce  donc  que  cette  grande  gé- 
nérofité que  vous  vancez  tant  ? 

ppij 
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AGÉNOR, 

Je  vois  bien  que  vous  n'en  voulez 
que  dans  les  autres  ,  &  qu'elle  n'y  peut 
être  pouOee  trop  loin.  Mais  moi ,  je 
n'en  ai  pas  jufques-là. 

N  A  R  B  A  L. 

Si  vous  ne  voulez  pas  faire  cette 
déclaration  à  ma  fœur  >  je  vous  dé- 
clare ,  moi . .  . 

AGÉNOR. 

Ne  revenez  point  à  la  menace;  vous 
ne  me  feriez  pas  peur.  Ecoutez -moi 
bien.  Je  n'abuferai  point  de  ce  que  Bar- 
fine  croit  me  devoir,  pour  exiger  d'elle 
un  trop  grand  facrifïce;  elle  en:  abfolu- 
ment  maîtrefle  de  prendre  fon  parti. 
Il  y  en  a  un  dont  je  mourrai  :  mais  il 
n'importe;  elle  peut  le  prendre.  Si  elle 
prend  l'autre,  j'attendrai  votre  colère. 
Je  vous  confeille  de  lui  laiffer  la  même 
liberté  ;  &  vous  le  devez ,  il  vous  ne 
voulez  pas  être  envers  elle,  &  même 
en-vers  moi ,  d'une  ingratitude  inexcu- 
fable.  Je  vous  parle  fincèrement ,  au 
hafard  de  ce  qui  pourra  en  arriver,  fi 
vous  êtes  jamais  mon  maître.  Adieu. 
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N  A  B  B  A  L. 

Vous  vous  en  tiendrez  exactement  h 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  ? 

AGÉNOR, 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

N  A  R  B  A  L. 

Voilà  déjà  un  grand  point  de  ga- 
gné; il  ne  me  refte  plus  qu'à  voir  m$ 
foeur. 


*W* 
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ACTE     V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

AGÉNOR. 

\^/  uoi  !  je  ne  puis  voir  Barfîne  !  Elle 
s'elt  enfermée  après  avoir  vu  Narbal  en 
préfence  cTAbdolonime.  Ah  !  je  ne  de- 
vine que  trop  quel  a  été  le  réfultat 
de  ce  fatal  entretien  :  elle  a  cédé  aux 
infiances  de  Narbal  ,  elle  fe  donne  à 
Hannon  ;  &  cette  douleur  ,  qui  lui  a 
fait  chercher  la  folitude,  marque  aflez 
combien  elle  s'étoit  fait  d'effort.  J'y  re- 
connois  fa  tendrefle  pour  moi,  dont  je 
ne  puis  pas  un  moment  être  en  doute  : 
mais  enfin,  elle  a  cédé;  &  je  la  perds. 
Puis-je  m'en  plaindre  ?  n'a-t-eile  pas 
fait  ce  qu'elle  a  dû  ,  ce  que  je  lui  ai 
moi-même  infpiré  ?  elle  Ta  dû ,  &  je 
lui  ai  infpiré  :  mais  je  ne  voulois  point 
la  perdre  ;  je  ne  voulois  que  lui  mar- 
quer tout  mon  amour.  Que  dis  -  je  ? 
Ëtoit-ce  le  lui  marquer,  que  lui  tenir  un 
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difcours  que  je  voulois  qui  fût  fans 
effet  ?  Hélas  !  que  je  fuis  peu  d'accord 
avec  moi-même  !  Mais  qu'importe  de 
favoir  ce  que  je  veux  ,  ce  que  j'ai 
voulu  ?  ne  me  fuffit-il  pas  de  favoir  que 
je  mourrai  de  la  perte  de  Barfme  ? 


SCÈNE     II. 
ABDOLONIME,    AGÊNOR. 

AGÉNOR, 


A 


h  !  je  vous  vois  heureufement  , 
Abdolonime.  Vous  étiez  préfent  à 
la  converfation  de  Barfine  &  de  Nar- 
bal.  S'eft  -  elle  réfolue  à  époufer  Han- 
non? 

ABDOLONIME. 

Je  m'en  vais  vous  conter  tout  cela. 

a  g  é  n  o  F. 
Mais  époufe-t-  elle  Hannon  ? 

ABDOLONIME. 

Je  vais  vous  conter  tout,  vous  dis- 
je,  &  au  plus  jufte.  Narbal  eiï  venu 
comme  j'étois  avec   ma  fille.   Vous 
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jugez  bien  tout  ce  qu'il  a  dit  ;  car  je 
ne  veux  pas  vous  faire  languir.  Il  a 
jette  feu  &  flamme ,  il  a  querellé  , 
grondé,  tempêté.  Ce  garçon-là  ne  fait 
ce  qu'il  fait  :  au  lieu  de  gagner  les 
gens  par  la  douceur,  il  efl  comme  un 
diable  ;  cela  prend  le  monde  à  rebrouf- 
fe-poil.  Il  m'a  mis  en  colère  ;  &  fa 
foeur  que  j'ai  laiiïee  maîtreûe  de  dire 
&  de  faire  ce  qu'il  lui  plairoit ,  lui  a 
déclaré  nettement  qu'elle  avoit  fait 
fon  devoir,  en  lui  apprenant  ce  qu'elle 
favoit  de  notre  naiiïance  ;  qu'il  fît 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  que  pour 
elle,  elle  n'épouferoit  point  Hannon. 

A  G  É  N  O  R. 

Ah!  jerefpire. 

ABDOLONIME. 

Je  ne  fais  comment  elle  fait,  cette  fille- 
là,  mais  elle  a  toujours  raifon. 

A  G  É  N  O  R. 

Elle  efl:  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
au  monde ,  &  je  retrouve  tout  votre 
caractère  dans  le  fien.  Votre  naiflance 
vous  adonné  des  fentimens  nobles,  Se 
peut-être  l'ignorance  de  votre  naiffance 

vous 
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vous  les  a  confervés  fans  aucune  alté- 
ration. 

ABDOLONIME. 

Ignorons  -  la  donc  toujours  ;  car 
l'ignorer  ou  la  laiffer-là,  c'eft  tout  de 
même.  A  la  manière  dont  ceci  fe  tourne, 
vous  êtes  toujours  mon  gendre  >  Ôc 
)'enfuis  tout-à-fait  aife.M'aimerez-vous 
bien  ,  vous  >  quand  je  ferai  votre 
beau-père  ? 

AGÉNOR, 

Jugez- en  par  l'amour  que  j'ai  pour 
Barfine,  par  celui  qu'elle  a  pour  vous  ,• 
par  tout  ce  que  je  lui  dois  ,  par  tout  ce 
que  je  vous  devrai ,  par  la  connoiiTance 
que  j'ai  de  votre  cœur, 

ABDOLONIME. 

Il  n'y  aura  que  ce  Narbal  qui  nous 
fera  enrager;  je  ne  fais  pas  où  j'ai  pris 
ce  fils-là.  Je  fuis  bien  fâché  qu'il  fâche  le 
fecret  ;  aufli  je  ne  le  voulois  pas,  javois 
bien  raifon. 

AGÉNOR. 

A  propos  de  Narbal ,  commentent- 
ïi  forti  d'avec  vous?  QuVt-il  dit? 
Tome  VIL  Qq 
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ABDOLONIME. 

Il  efl  forti  comme  un  furieux. 

A  G  Ê  N  O  R, 

Et  où  eft-il  allé  ? 

ABDOLONIME. 

Je  ne  fais ,  il  eft  peut-être  allé  prendre 
Hannon  à  la  gorge. 

A  G  É  N  O  R. 

Hannon  lui  a  nié  net  ce  qu'il  favoit, 
&  le  niera  toujours.  Il  n'avanceroit  d$ 
lien. 

ABDOLONIME, 

Tant  mieux. 

A  G  É  N  O  R» 

Nous  n'avons  donc  rien  à  faire  que 
d'aller  trouverBarfine.  Mon  cher  beau-' 
père,  je  me  hâte  de  vous  appeller  de 
ce  nom  ,  faites  la  moi  voir  malgré 
les  mefures  qu'elle  a  prifes  pour  être 
feule  ;  je  meurs  d'impatience  de  me 
jetter  à  fes  genoux  avec  un  coeur  pé- 
pétré  d'amour ,  de  reconnoiffançe  & 
de  joie» 
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ABDOLONIME. 

Allons.  Mais  quel  eft  ce  vifage  in- 
connu qui  vient  fe  préfenter  à  nous  ? 

SCÈNE     111. 

ABDOLONIME,   AGÉNOR; 
UN  SOLDAT  de  Sidon. 

LE     SOLDAT. 

XTl  bdolonime  n'efi-il  pas  ici  ? 

ABDOLONIME* 

Oui,  c'efïmoi. 

LE     SOLDAT. 

Seigneur,ayez  la  bonté  de  me  fuïvre; 
nous  allons  vous  faire  Roi  de  Sidon  , 
ou  peu  sen  faut. 

ABDOLONIME, 

Que  veut-il  dire,  Agénor? 

A  G  E  N  O  B. 

Je  devine,  ce  me  femble. 

LE     SOLDAT. 

Allons,  allons,  Seigneur,  il  n'y  a  pas 

Qqîj 
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de  temps  à  perdre;  il  faut  battre  le  fer 
tandis  qu'il  eft  chaud. 

ABDOLONIME. 

Je  veux  perdre  du  temps,  moi;  &  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  tout  ceci. 

LE     SOLDAT. 

Seigneur,  vous  n'avez  qu'à  comman- 
der; mais  il  vaudroit  mieux  que  je  vous 
contafTe  tout  en  chemin. 

ABDOLONIME. 

Non,  non,  ici. 

L  E   S  O  L  D  A  T. 

Et  bien  ,  Seigneur ,  votre  fils  Nar- 
bal  nous  a  afTemblés  d'abord  dix  ou 
douze  bons  garçons  bien  réfolus ,  & 
nous  a  dit,  tout  échauffé,  tout  hors  de 
lui,  que  vous  étiez  de  la  race  royale 
de  Sidon,  que  c'étoit  à  vous  à  régner, 
&  qu'on  vous  faifoit  une  injuftice 
criante  en  vous  retenant  les  preuves  de 
votre  naiflance. 

ABDOLONIME. 

Et  vous  l'avez  cru  fans  autre  façon  ? 

LE    SOLDAT. 

Pourquoi  ne l'aurions-nous  pas  cru? 
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Narbal  eft  un  brave  homme,  avec  qui 
nous  avons  fervi.  Il  nous  a  bien  affiné 
que  quand  il  feroit  Prince,  nous  fe- 
rions toujours  Tes  Camarades  ,  que 
nous  vivrions  de  pair  à  compagnon, 
que  nous  ferions  la  vie  enfemble.  Nous 
avons  crié  :  Vive  Abdolonime  ,  vive 
Narbal  ,  vous  nommant  toujours  le 
premier.  D'autres  Soldats  font  accou- 
rus au  bruit,  qui  l'ont  crié  aulîi  fur 
notre  parole  ;  car ,  grâces  aux  Dieux, 
nous  fommes  fort  unis  entre  nous'. 
D'autres  font  encore  venus  groffir  no- 
tre peloton  ,  qui  ont  eu  l'honnêteté  de 
ne  nous  pas  dédire,  &  qui  ont  même 
crié  plus  fort  que  nous.  Enfin,  pour 
obferver  toutes  les  règles,  nous  avons 
tenu  Confeil;  &  nous  avons  réfolu  ,  à 
ia  pluralité  des  voix  ,  que  nous  irions 
tous  trouver  Epheftion,  le  Prince  Nar-* 
bal  à  notre  tête.  Lui ,  comme  un  fils 
bien  refpefbieux ,  &  cela  nous  a  fort 
édifiés ,  a  dit  qu'il  falloit  que  vous  y 
vinlTiez  aulîi ,  qu'il  porteroit  la  pa- 
role pour  vous,  s'il  en  étoit  befoin; 
&  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  déta- 
cher vers  vous  par  préférence ,  parce 
que  je  fuis  fon  ancien  ami ,  &  que 
nous  avons    beaucoup  chambré  en- 

Qqiij 
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femble.  Allons,  Seigneur;  quand  vous 
ferez  Roi ,  ayez  la  bonté  de  vous  foa- 
venir  que  j'ai  été  le  premier... 

ABDOLONIME. 

Si  j'étois  Roi  ,  je  ne  te  confeille- 
rois  pas  de  venir  demander  ta  récom- 
penfe. 

LE   SOLDAT. 

Le  prenez- vous  par-là?  J'ai  ordre  de 
vous  déclarer  que  fi,vous  ne  voulez  pas 
venir,  Narbal  le  Prince  ira  bien  fans 
vous  trouver  Epheftion.  Je  m'en  vais 
lui  rendre  compte.  Vous  ne  voulez  pas 
venir,  Seigneur? 

ABDOLONIME. 

Non  ;  va,  &  dis  à  mon  fils  qu'il 
eft  un  extravagant,  &  que  je  le  défa- 
voue  de  tout. 

A  G  É  N  O  R, 

Permettez  -  moi  d'aller  voir  ce  que 
c'en1  que  tout  cela.  Je  tâcherai  de  faire 
entendre  raifon  à  Narbal.  Enfin  vous 
êtes  bien  sûr  que  je  fuivrai  vos  inten- 
tions, puifque  je  les  connois, 
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ABDOLONIME. 

Allez,  mon  cher  Agénor;  vous  me 
faites  un  fenfible  plaifir. 

SCÈNE     IV. 

ABDOLONIMÈ 

Vy  est  un  beau  début  de  Royauté; 
que  la  fotte  AmbafTade  que  je  viens 
de  recevoir  !  De  moment  en  moment 
je  me  dégoûte  davantage  des  gran- 
deurs. Je  ne  fuis  encore  rien,  ni  ne 
ferai ,  s'il  plaît  aux  Dieux  ;  &  fous  om- 
bre que  je  pourrois  être  Roi  3  voilà 
déjà  un  tintamarre  effroyable.  Je  ne 
ferois  goutte  de  bon  fang  >  fi  je  l'étois, 
O  mon  jardin  !  mon  jardin  ! 


Qq  h 
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SCENE     V. 
ABDOLONIME,  ÉLISE. 

ÉLISE, 

Abdolonime,  vous  favez  tout 
cequife  paffe,  &  moi  je  fuis  préfente- 
ment  au  fait  de  tout.  On  m'a  fait  des 
myftères ,  mais  ils  font  éclaircis  ;  je  vois 
où  tout  aboutira  >  je  vous  annonce  que 
vous  ferez  Roi. 

ABDOLONIME. 

Et  pourquoi,  Madame?  Hannonefl 
le  feul  qui  ait  nos  titres;  &  afïuré- 
ment  de  la  manière  dont  Narbal  fe 
conduit ,  il  ne  l'engage  pas  à  les  mon- 
trer. Il  eft  allé  comme  un  fou,  &  fans 
lui  en  demander  la  permiilion  ,  qu'il 
n'auroit  pas  eue,  divulguer  tout  ce 
qu'il  favoit  ,  &  faire  une  bagarre. 
D'ailleurs,&  c'eft  là  le  principal,Barfine 
refufe  l'honneur  d'époufer  Hannon. 

ÉLISE. 

Je  ne  trouve  pas ,  moi ,  que  Narbal 
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ait  mal  fait;  il  a  coupé  au  plus  court, 
on  l'auroit  traîné  cent  ans.  Comptez 
que  fa  naiiïance  connue  fera  impref- 
lïon ,  &  que  mon  frère  fera  obligé 
de  parler.  Pour  Barfine  ,  je  ne  fais 
pas  quel  ajuftement  on  trouvera;  mais 
il  en  faudra  bien  trouver  pour  quel- 
qu'un. 

ABDOLONIME. 

Je  renonce  à  tout,  &  de  bon  coeur, 
plutôt  que  de  foufFrir  qu'on  falTe  la  moin- 
dre violence  à  Barfine. 

ÉLISE. 

Mais  fi  vous  avez  fi  peu  de  goût 
pour  la  Royauté,  il  y  a  un  expédient. 
Vous  êtes  le  maître  de  penfer  comme 
il  vous  plaît.  Vous  aimez  la  tranquillité 
dont  vous  avez  pris  l'habitude,  à  la 
bonne  heure  ,  je  ne  vous  en  blâme 
pas;  tout  au  contraire  je  vous  admi- 
rerai. Mais  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
priver  votre  fils  des  droits  de  fa  naif- 
fance;  vous  lui  feriez  un  tort  dont 
tout  le  monde  feroit  indigné  contre 
vous.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  Roi , 
il  le  fera. 
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ÀBDOLONlME, 

Ce  n'eft  pas-là  mon  compte. 

ÉLISE. 

Ah  !  vous  avez  donc  plus  d'ambi- 
tion qu'on  ne  penfoit  ?  J'en  fuis 
ravie. 

ABDOLONlME. 

Non  ,  non,  il  n'y  a  point  à  cela 
d'ambition.  Si  le  malheur  vouloit  que 
je  fufïe  Roi ,  je  le  fer  ois  ,  &  ne  cède- 
rois  point  ma  place  à  mon  fils;  pre- 
mièrement pour  le  punir  de  l'incar- 
tade qu'il  me  fait  aujourd'hui  ;  après 
cela,  parce  que  je  vois  qu'il  a  encore 
la  tête  trop  verte ,  &  que  les  pauvres 
Sidoniens  auroient  trop  à  fouftrir  fous 
fon  Gouvernement.  Je  voudrois  le 
matter,  afin  qu'il  fût  quelque  jour  un 
bon  Roi;  ôc  je  le  ferois  tout  le  plus  long- 
temps que  je  pourrois,  pour  avoir  le 
loifir  de  le  réduire. 

ÉLISE. 

Le  tour  que  vous  prenez -là  eft  affez 
adroit  pour  un  homme  auffi  fimple 
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que  vous  prétendez  l'être  :  mais  il  n'im- 
porte ;  je  voudrois  que  vous  fufïiez 
déjà  en  état  de  réduire  &  de  matter 
votre  fils. 


m 
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ABDOLONIME^.HANNON, 
ÉLISE. 

HANNON, 

V  enez,  Abdolonime;  fuîvez-moi 9 
je  vous  prie. 

ABDOLONIME. 

Eft-ce  encore  pour  me  mener  être 
Roi,  comme  ce  Soldat  vouloir  faire 
tout-à-Fheure  ? 

HANNON. 

Non ,  c'efl:  pour  tout  le  contraire. 
Je  puis  le  dire  devant  ma  foeur  qui 
ne  me  trahira  pas;  ceft  pour  me  voir 
mettre  dans  le  feu  tous  vos  titres ,  afin 
qu'il  ne  foit  plus   quçftion  de  rien* 
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Venez  dans  mon  cabinet ,  où  ils  font; 
je  veux  que  vous  foyiez  témoin  de  la 
vengeance  que  je  vais  prendre  de  vous 
tous. 

ABDOLONIMR. 

Très-volontiers,  Seigneur;  allons, 
brûlons,  je  vous  y  aiderai;  je  ferai  trop 
heureux  d'être  hors  de  tout  ce  tinta- 
marre-ci. 

ELISE. 

Ah  !  mon  frère  ,  quel  eft  votre 
deflein  ? 

H  AN  NO  N. 

Punir  l'ingratitude  de  Barfine  ,  Se 
Finfolence  de  Narbal  qui  veut  régner 
malgré  moi,  ôc  excite  contre  moi  des 
féditieux  qu'il  ramaffe  de  tous  côtés, 
Ne  le  favez-vous  pas  ? 

ÉLISE. 

Oui ,  je  le  fais  :  mais  gardez-vous 
bien  de  brûler  ces  tiues;  il  dira  que 
vous  les  avez  brûlés  \  il  iera  une  hii- 
toirequi  iera  très-viaitemblable,  puif- 
qu'entre  nous  elle  fea  vraie  :  on  la 
croira  ,  &  toute  la  Ville  de  Sidon , 
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attachée  comme  elle  eft  à  la  Maifon 
royale,  vous  regardera  avec  horreur. 
Le  fecret  a  éclaté  ,  c'en  eft  fait  ; 
vous  n'en  fauriez  plus  empêcher  les 
fuites. 

ABDOLONIME, 

Qu'aura- t-on  à  dire  quand  je  ne  me 
plaindrai  pas,  quand  je  ferai  content  ? 
Ceft  mon  affaire  une  fois. 

ÉLISE. 

Ce  n'eft  pas  votre  affaire  à  vous  feuï; 
Narbal  y  eft  trop  intéreiïé. 

H  A  N  N  O  N. 

Quoi!  mafoeur,  fouffrirai-je ?  ... 

ABDOLONIME. 

Non ,  Seigneur ,  ne  le  fouffrez  pas; 
allons  brûler.  Je  veux  voir  une  fin. 
J'aimerois  quafi  mieux  être  Roi  bien 
vite ,  que  d'être  ballotté  comme  je  fuis. 
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SCENE     VIL 

&BDOLONIME,   BARSINE* 
HANNON,  ÉLISE. 

BARS1NE. 

IVl  o  n  père ,  je  viens  me  jetter  entre 
vos  bras,  &  vous  fupplier  d'ordonner 
abfolument  de  ma  deftinée.  Je  ne  puis 
foutenir  tout  le  trouble,  tout  le  déior- 
dre  dont  je  fuis  malgré  moi  la  première 
caufe, 

HANNON. 

Oui,  vous  Têtes,  ingrate ,  &  ce  n'efl 
point  malgré  vous.  C'eft  vous  qui  avez 
armé  votre  frère  ;  c'eft  vous . . , 

B  A  R  S  I  N  E, 

De  quoim'accufez-vous,  Seigneur? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  rien  dilïw 
tnuler;  je  fuis  bien  innocente  du  crimç 
oue  vous  m'imputez, 
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SCÈNE     VIII. 

ABDOLONIME,  BARSINE, 
HANNON,  ÉLISE, 
AGÉNOR, 

AGÊNOR, 

J\. bdolonime,  je  reviens  pour 
vous  apprendre  .  .  .  Ah  !  Ciel  !  je  vois 
Barfine  :  annoncerai-je  cette  nouvelle  en 
fa  préfence  ? 

BARSINE, 

Dites  ,  dites  ,  Seigneur ,  il  n'y'  a 
rien  à  ménager  ;  c'eïl  moi  qui  vous 
en  prie. 

AGÉNOR. 

On  efl:  venu  arrêter  Narbal  de  la 
part  d'Ephellion.  Ces  Soldats  fi  zélés 
pour  lui,  fi  pleins  d'ardeur.  Font  laiflç 
enlever  tranquillement. 

ÉLISE. 

Hélas  ! 
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H  A  N  N  O  N. 

Il  le  mérite  bien. 

ABDOLONIME. 

J'en  fuis  fâché  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il 
le  mérite. 

A  G  É  no  R. 

Je  nepuis  vous  cacher,  Àbdolonime, 
que  je  crains  auiîi  pour  vous. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ah  !  Ciel! 

ABDOLONIME. 

Qu'on  me  donne  mon  jardin  pour 
prifon ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Agénor ,  retirez-vous,  je  vous  en 
fupplie;  laiffez-moi  ici. 

AGÉNOR, 

Pourquoi  me  chaiTez  -  vous  ?  Je 
pourrois  voir  avec  vous  quelles  me- 
sures . . . 

B  A  R  S  I  N  E. 

Non  ,  ayez  cette  déférence  pour 
moi ,  je  vous  la  demande  inftamment; 
allez. 
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AGÉNOR, 

Je  ne  fais  que  vous  obéir.  Mais  dans 
quelle  inquiétude  vous  me  jetcez  î 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

ABDOLONIME,   BARSINE, 
HANNON,   ÉLISE. 

BARSlNEtf  Hannon* 

UEigneur  ,  je  vous  demande  en 
grâce  de  m'écouter  fans  m'interrom- 
pre.  Je  n'étois  que  la  fille  du  Jardi- 
nier Abdolonime  9  &  Agénor  m'a 
fait  l'honneur  de  m'eftimer  allez  pour 
vouloir  m'unir  à  lui.  J'y  ai  long  -  temps 
réfifté,  quoique  vivement  touchée  de 
fon  mérite  &  de  fon  amour ,  mais 
incertaine  de  la  confiance  d'une  fi 
grande  paffion.  Enfin  j'ai  cédé;  &  il 
étoit  chez  mon  père  pour  m'obtenir 
de  lui ,  dans  le  moment  même  que 
vous  êtes  venu  m'apprendre  le  fe- 
cret  de  la  naiflance  d'Abdolonime  -y 
&  me  faire  les  proposions  que  vous 
Tome  FIL  Rr 
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favez.  J'ai  confulté  mon  père ,  qu!  3 
pris  la  réfolution  de  tenir  à  Agénor 
la  parole  qu  il  venoit  de  lui  donner, 
&  de  cacher  à  Narbal  ce  qu'il  étoit. 
Agénor ,  cai  je  lui  dois  cette  juftice 
&  cet  honneur ,  n'a  pas  voulu  biffer 
Narbal  dans  cette  ignorance.  Vous 
en  voyez  les  fuites.  Mon  frère  eft  ar- 
rêté, &  mon  père  va  l'être;  il  faut 
que  leur  naiffance  foit  prouvée  pour 
les  fauver.  Seigneur ,  je  fuis  à  vous  , 
fî  vous  perfiftez  encore  dans  votre 
première  peu  fée.  Qu'un  amour  que  je 
ne  vous  cache  point  ne  vous  fade 
pas  croire  que  je  fuis  indigne  de  vous; 
j'ofe  vous  dire  que  cet  amour  même 
étoit  accompagné  d'une  vertu  qui 
doit  vous  répondre  de  moi.  Je  viens 
de  voir  Agénor  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie.  Si  vous  daignez  ac- 
cepter ma  main,  comptez ,  mais  comp- 
tez comme  fur  la  chofe  du  monde 
la  plus  sûre  ,  que  jamais  nulle  occa- 
sion ,  nul  prétexte  ne  me  le  fera  re- 
voir. Je  le  fuirai  mieux  que  vous  ne 
me  le  feriez  fuir.  Je  fens  bien  que  mes 
larmes  coulent  ;  elles  coulent ,  mais 
elles  ne  me  trahiifent  point;  je  ne  pré- 
tends pas  vous  les  cacher.  Puifque  je 
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Vous  fais  voir  mon  cœur  tel  qu'il  eft , 
vous  voyez  du  moins  combien  le  de- 
voir y  domine  fur  tous  les  autres 
fentimens. 

ABDOLONIME. 

Qu'on  faffe  de  moi  tout  ce  qu'on 
voudra ,  mais  je  ne  puis  voir  la  pauvre 
Barfine  malheureufe.  Ma  chère  enfant, 
tu  me  perces  le  coeur.  Seigneur  Han- 
non  ,  feroit-il  pbfîïble  que  vous  euiïiez 
3e  courage  ?...Oh!  que  je  ne  l'auroispas, 
moi,  qui  ne  fuis  point  accoutumé  à 
contraindre  perfonne  ! 

ÉLISE, 

Mon  frère,  je  vois  que  vous  délibé- 
rez en  vous  -  même;  mais  vous  n'avez 
qu'un  parti  à  prendre.  Vous  ne  pouvez 
olus  cacher  leur  naiiTance  ,  je  vous 
.'ai  déjà  dit,  &  vous  ne  devez  pas 
/époufer. 

H  A  N  N  O  N. 

Je  vois  que  ce  confeil  s'accorde 
du  moins  avec  vos  intérêts  ;  Nar- 
bal  vous  feroit  bientôt  PrinceiTe  de 
Sidon, 

ÉLISE. 

Si  je  vous  fuis  fufpe&e ... 

Rr  ij 
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HANNON, 

Cela  ne  fera  rien.  J'exigeroîs  moi- 
même  ce  mariage,  sM  falloir  l'exi- 
ger. Seigneur,  «Se  vous  ,  Madame  , 
allons  chez  Epheftion  ;  je  vais  lui 
porter  vos  titres  ,  &  délivrer  Narbal. 
Vous  épouferez  1  heureux  Agénor , 
Madame ,  «5c  je  ne  vous  demande  qu'un 
peu  de  bonté  pour  prix  de  ce  que 
je  fais. 

BARSINE, 

Seigneur,  vous  me  feriez  prefque 
repentir  de  n'être  pas  maîtrelTe  de 
mon  coeur.  Mon  père,  vous  ne  di* 
tes  rien? 

ABDOLONIME. 

J'en  demande  pardon  au  Seigneur 
Hannon;  certainement  nous  lui  avons 
une  obligation  extrême,  &  moi  je  ne 
fuis  pas  ingrat.  Il  fera  tout  ce  qu'il  vou- 
dra dans  Sidon;  Miniftre,  premier  Mi- 
niftre, il  n'aura  qu'à  dire. 

HANNON. 

Ah!  Seigneur,  quelles  grâces... 
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ABDOLONIME. 

Ne  voilà-t-il  pas  déjà  des  complï- 
fnens?  Je  n'en  veux  point.  Quand  je 
ferai  Roi ,  je  me  contenterai  qu'on  faite 
bien  3  &  qu'on  m'aime. 


Fin  du  feptilmt  Tome 
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